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Les 
femmes 
dans 
les luttes 

wer 

Il est de tradition, dans la classe ouvrière, de souligner le manque de combativi té, l' indifférence à la lutte syn­
dicale, bref, la passivité des femmes. 

Et pourtant, ces dernières années, nombre de luttes témoignent du contraire . A insi, récemment, à Biarritz­
shoes, à la Mécanique de précision de Mazamet, à Moulinex ... 

Dans plusieurs cas, ce sont les femmes qui ont su décider les cadences et les horaires, lutter pour le contrôle 
ouvrier, donner l'exemple de la démocratie prolétarienne en prenant chaque décis ion col lectivement. 

Et s' il y a freinage, il est, désormais, moins le fait des femmes que de leur entourage. En mil ieu rural, par exem­
ple, on envoie souvent les jeunes filles à l'usine, et la famille tolère ma l d'être privée, par une grève, de ce salaire 
d'appoint. La grève de Pont-de-Buis a bien montré ce rôle de frein joué par les parents . 

Ouvrières en grève, ou épouses de grévistes, comme celles de Batignolles, les femmes, désormais, sont très 
souvent à l'avant-garde des luttes. 11 est grand temps que les organisations ouvrières, et, plus encore, les révolution­
naires, en tirent les leçons. 



Nous 
n·au•ons 

que ce que 
nous 

P•endrons 

On parle un peu partout du désir des 
femmes de se libérer. C'est vrai dans 
d'autres pays comme en France. Mais 
se libérer pourquoi et comment ? 

Si certaines posent cette libération 
en termes de réforme ou d'améliora­
tion, nous pensons, nous, qu'elle doit 
être posée en termes révolutionnaires, 
c 'est-à-dire que cette libération ne doit 
pas être récupérée par la bourgeoisie. 

Nous pensons aussi que cette libé­
ration ne doit pas être « pensée » 
seulement par quelques intellectuelles 
mais qu'elle doit commencer à être 
« vécue » par l'ensemble des femmes 
du milieu populaire. 

Ce « T.S. » spécial-femmes a donc 
comme ambition de poser certains 
problèmes et de les proposer à la 
discussion, à la critique, ce qui doit 
amener débats, analyses, proposi­
tions . 

Les articles que contient ce numéro 
n'engagent pas le parti dans la défi ­
nition de sa ligne politique. Pour l'ins­
tant, ils ont le mérite de proposer des 
thèmes de discussions. 

C 'est dans la mesure où des fem­
mes, des groupes de femmes, des 
hommes réagiront que nous pourrons 
peu à peu dégager ce qui nous semble 
essentiel. 

Le 5 et le 6 février 1972, le P.S.U. 
tiendra des assises nationales, prépa­
rées par des assises régionales, sur 
les problèmes « femmes "· De ces as­
sises sortiront alors des textes défi­
nissant le rôle de la famille, la place 
de la femme dans la famille, dans la 
société, dans la production, notre po­
litique vis-à-vis de tout ce qui influe 
sur ce rôle (école, formation profes­
sionnelle, urbanisme, travail sur les 
lieux de production, etc.). C'est aussi 
au cours de ces assises que sera dé­
fini le mode d'organisation de notre 
mouvement de femmes. 

Ce journal que vous avez aujour­
d'hui entre les mains, que vous vous 
apprêtez à lire, vous donne donc une 
responsabilité. Celle de participer, 
d'apporter votre réflexion à la réflexion 
collective. 

Lisez les articles, faites-les lire, 
organisez des rencontres avec quel­
ques femmes, dans votre quartier, 

dans votre bâtiment, faites-nous savoir 
ce que vous pensez. 

Vous qui avez déjà mené des luttes 
de femmes faites-le-nous savoir. C'est 
important de partir de ce qui est vécu. 

Camarades, nous ne devons comp­
ter que sur nous-mêmes. Ce que nous 
ne ferons pas, !es autres ne le feront 
pas pour nous. Si nous voulons notre 
place, il faut que nous la prenions. 

Prenez contact dans votre ville avec 
la section P.S.U. qui vous fera connaî­
tre son groupe femmes, prenez contact 
avec les camarades de Paris qui as­
surent la permanence au siège natio­
nal, 9,, rue Borromée, tous les mardis 
de 18 heures 30 à 20 heures (téléphone 
566-45-37). Prenez contact avec la res­
ponsable de la Commission nationale 
femme, Th. Carette, 21, rue F.L.-Des­
barbieux, 59-CROIX 

Camarades, au travail. 

COMMISSION NATIONALE FEMMES 

Sous presse è~i>'<-· ·~·;, .:. -~~~~11:-~~~· . ,. ',11 •·~ .. • 

LE M()UVliMENT TROTSKYSTE EN FRANCE 
Aux 

Éditions 
1.' 

Des origines aux enseignements de Mai 68 "" SYROS .. 

Notre camarade Yvan Craipeau, qui a lui-même joué un rôle très important dans le trotskysme français 
des origines jusqu'en 1947, fait dans cet ouvrage le bilan des tentatives opérées par ce courant pou r 
construire le parti révolutionnaire nécessaire à notre époque. Il en montre l'intérêt et aussi les lim ites. 

Jusqu'au 15 décembre, ce livre peut être comm,mdé ell souscri1,tio11 aux 
EDITIONS SYROS • 9, rue Borromfe. P"ris 15" - C.C.P. 19 706 28. 

Prix de vente public 18 F • En souscription, à l'unité 15 F e En sous(-ription par 10 t•xt•wplairt·s 12 .F 
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Le rôle de la famille 
Uu rôle économique 
et social D

ANS une première ébauche, 
nous n'abordons ici que la 

fonction économique de la 
famille dans le système capitaliste 
et les rapports parents-enfants qui 
en découlent. 

La famille organise· la reproduc­
tion des individus mais pas n'im­
porte comment. Une famille bour-

geoise reproduira des bourgeois 
qui, dès leur naissance auront un 
héritage culturel, des moyens ma­
tériels d'enrichir leurs connaissan­
ces, d'acquérir des diplômes donc 
des emplois, qui bénéficieront en- · 
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suite de l'acquis de leurs parents 
(héritage, partage des parts, etc.). 
Une famille d 'ouvriers a de gran­
des chances au contraire de per­
pétuer des ouvriers. Le logement, 
donc souvent la santé, la nécessité 
de travailler très vite, le manque 
de culture de leurs parents don­
nent aux enfants d'ouvriers des 
chances très rares d'accéder à des 
postes de responsabilités. De ce 
fait, nous pouvons dire que la cel­
lule familiale perpétue les inégali­
tés sociales. 

La famille sert à la reproduction 
de la force de travail. En fait, met­
tre des enfants au monde. c'est 
donner naissance à de nouveaux 
producteurs au service du capital. 
C 'est aussi, au sein de la famille, 
qu'est entretenue la force de tra­
vail puisque c 'est là que le travail­
leur trouvera sa nourriture, son 
blanchissage, la possibilité de ré­
cupérer sa fatigue et même ce 
qu'on appelle • le repos du guer­
rier •. C 'est au sein de cette fa­
mille aussi ·que le travailleur se li­
bère des contraintes de sa vie de 
travail : tutelle du patron, des 
chefs, cadence, bruit , brimades. 
Dans ce sens, la famille joue donc 
un rôle de compensation. Cette es­
pèce de libération met un frein à 
la révolte du t ravailleur, à sa puis­
sance combative, surtout que bien 
souvent. la femme, fidèle au rôle 
qu'on lui a assigné, essaie d'arron­
dir les angles, de supprimer les 
tensions. 

La famille est un facteur de col­
laboration de classes. La famille 
est utilisée par le système, par la 
consommation, pour récupérer le 
prix que le t ravailleur a obtenu de 
sa force de travail. Chaque famille 
est entraînée à avoir sa maison 
son frigo, sa machine à laver: 
etc. C'est la multiplication des be­
soins et l'usage des biens de con­
sommation. 

La société capital iste se sert de 
la famille pour développer au maxi­
mum la propriété privée qui est 
sont fondement même. La famille 
est poussée, par une lutte idéolo­
g ique savamrJlent menée, à l'épa r­
gne : les travailleurs se saignent 
pour .que d'autres puissent spécu­
ler . 

• Dans la société capitaliste, le 
role princ ipal est tenu par l' ins­
tance économique mais ceux qui 
P?ssédent ce pouvoir économique 
s ~n servent pour exercer leur pou­
voir polit ique et idéologique. On ne 
peut donc parler du rôle économi­
que de la famille sans voir le rôle 
idéologique qui en découle. 

Le véhicule 
d'une idéologie 

U n~. i?éologie qui ne peut être 
que 1 1deologie dominante animée 
p~r la bourgeoisie. Elle permet de 
developper l'idée de hiérarchie et 



c'est tout le mythe du chef de fa­
mille, celui qui commande, celui qui 
a les pleins pouvoirs vis-à-vis de 
la io1, celui qui transmet son nom, 
etc. De là, découle la tutelle éco­
nomique, idéologique, législative 
de l'homme sur la femme.. . puis 
des parents vis-à-vis des enfants 
et il n'y a pas encore si longtemps 
des premiers-nés sur les autres. 

C'est dans la famille qu'on 
apprend à reconnaître le bien­
fondé de l'autorité supérieure, ce 
qui nous fera ensuite nous incliner 
devant le patron, les notables, l'ins­
titute.ur, les chefs à l'armée. 

C'est dans la famille aussi que 
se développ€ l'esprit de compé­
tition. N'est-ce pas le propre de 
chaque famille de vouloir que ses 
enfants aient leur place au soleil, 
la meilleure possible ? N'est-ce pas 
la fierté de chaque famille et pour 
certains leur seule raison d'être, 
que d'avoir mieux que le voisin ? 
N'est-ce pas dans la famille que se 
dé~;eloppent toutes les justifica­
tions, l'idée de promotion indivi­
duelle même au prix de n'importe 
quel système « D • ... ? 

C'est aussi dans la famille· qu'on 
apprend à subir la répression. 
Pour tout, les enfants doivent 
avoir l'autorisation parentale, que 
ce soit pour entrer dans une école, 
dans LJn club de loisir, pour sortir 
du territoire ou pour se marier s'ils 
n'ont pas 21 ans. S'ils ne pensent 
pas comme leurs parents, s'ils 
n'obéissent pas, la répression éco­
nomique (plus d'argent de poche) 
la suppression des libertés (plus 
de sortie, de spectacle, etc.) est 
encore une arme couramment em­
ployée. L'enfant, dans notre socié­
té, dans la famille que cette socié­
té a engendrée doit obéir, doit se 
p:;er. « De toute façon il ne sait 
rien, il n'a pas vécu, i l n'a pas 
d'expérience. » On- ridiculise ses 
désirs, ses aspirations . • Il n'aura 
qu'à les réaliser plus tard, quand il 
sera libre, alors là, on le verra à 
l'œuvre 1 • · Et on ne pense jamais 
qu'on l'a tellement brimé qu'il n'est 
plus capable de se libérer. 

C'est la famille aussi qui est la 
gardienne de l'ordre établi, du res­
pect des traditions, de la mise en 
application de la • morale • avec 
tout ce qui en découle : répression 
sexuelle, répression intellectuelle. 
Aucune contestation, aucune re­
mise en cause ne sont permises. 

C'est par l'éducation qu'elle 
donne aux enfants que la famille 
cré€· et développe le clivage 

.. hommê/fémme ... Dès sa plus 
tendre enfance le garçon apprend 
à être un homme selon l'imâge 
qu'en a la société, et la fillê une 
femme selon l'image de cette 
même société. Ils sont séparés 
dans leurs jeux, dans leurs fréguen• 
tations, dans leur éducation, dans 
l'instruction qu'ils reçoivent, dans 
la formation professionnelle qui 
leur sera offerte, dans les loisirs 
qui leur seront permis. La fille, dès 
son plus jeune âge, est orientée 
vers le rôle de mère et d'épouse. 
C'est très tôt qu'elle est façonnée 
à remplir un certain rôle d'esclave. 

De plus la famille modèle doit 
être un lieu d'harmonie, de paix, de 
sécurité.· C'est un lieu où il ne faut 
pas s'affronter sur des sujets poli­
tiques, religieux, sexuels. Il ne faut 
surtout pas y faire l'apprentissage 
ou même la prise de' conscience 
de la lutte de classe. Pas d'histoire, 
pas de discussion. C'est un lieu 
d'apolitisme. 

Détruire cette famille-là 
De cette première analyse, nous 

pouvons tirer les conclusions sui­
vantes : La famille développe l'in­
dividualisme, la hiérarchie, la com­
pétitivité, l'autorité, la propriété 
privée. Toutes ces notions, sont 
des notions bourgeoises qui sont 
indispensables à la société capita­
liste et un obstacle à la prise de 
conscience de classe et à l'action 
collective. La famille est au service 
et asservie par les rapports de 
production du système capitaliste. 

L'objectif d'un parti socialiste 
révolutionnaire étant la destruc­
tion du système en place, de son 
mode de production et de son 
appareil d'Etat, la conclusion logi­
que est de lutter pour la destruc­
tion de la cellule famil iale dans sa 
forme actuelle. 

Vous avez un bébe évo1fl ô ... 

Voue n avez que quelques mois pour en foi re 
un homme inte lllgenr 1 

L'expérience, vécue dans les 
pays de l'Est nous montre que le 
maintien de la cellule familiale de 
type bourgeois est un obstacle à 
l'instauration d'un véritable socia­
lisme, voire parfois un ferment de 
contre-révolution et qu'il est donc 
important que le problème soit 
posé avant la prise du pouvoir. Il 
va sans dire, mais c'est mieux en 
le précisant (car beaucoup de ca­
marades jettent les hauts cris 
qr_.!.;lnd on parle de destruction de 
la famille même si l'on souligne 
• dans sa forme actuelle •) qu'il 
n'est nullement question de nier 

les liens affectifs qui peuvent exis­
ter dans les familles, ni prétendre 
vouloir mettre tous les hommes et 
les femmes ensemble, profitant les 
uns et les autres de qui ils veulent, 
quand ils veulent, faisant des en­
fants qui seraient à tout le monde 
et à personne. 

Construire 
des relations nouvelles 

Il ncus est certes difficile, mar­
qués comme nous le sommes par 
la famille telle qu'elle est vécue 
actuellement, d'imaginer d 'autres 
rapports entre époux, entre enfants 
et parents, etc. 

Certaines expenences, bien 
qu'imparfaites nous montrent déjà 
qu'il est possible de vivre différem­
ment et nous pouvons quand même 
dégager quelques directions qui 
nous permettraient d'éclairer le-s 
luttes à mener. Le développement 
d'une vie communautaire pourrait 
être un premier pas vers la des­
truction de l'individualisme, de la 
hiérarchie, de la propriété privée. 
La prise en charge collective des 
enfants pour leur éducation, leurs 
loisirs, pourrait pallier certaines 
injustices et permettre à chacun 
çle donner collectivement ce qu' il 
a de meil'eur et de minimiser par 
là même les erreurs qui peuvent 
être fa ites. Vouloir donner aux 
filles et garçons, suivant leurs apti­
tudes et non suivant leur sexe, la 
formation la plus adaptée en sup­
primant toute distinction de valeur 
entre travail intellectuel et manuel , 
est aussi un combat révolutionnaire 
à mener, non seulement au niveau 
des mentalités mals aussi au ni­
veau des structures. 

Notre perspective doit s'insc1tre 
aussi dans un combat révolution­
naire pour le cadre de vie. Il faut 
dès à présent lutter pour une créa­
tion et une multiplication des équi-

pements collectifs dans un sens 
vra iment communautaire, dans les 
immeubles : laverie collective, re­
passage collectif, salle de restau­
rant d' immeuble, crèche, centre de 
loisir aussi bien pour les jeunes 
que pour les adultes et les person­
nes agees, terrains de sport. 
Toutes ces réalisations devraient 
fonctionner sous le contrôle per­
manent des travailleurs, pour leur 
donner un caractère éducatif qui 
remplace la responsabilité indivi­
duelle des parents, par une respon­
sabilité collective et qui évite la 
coupure souvent inévitable et 
même l'affrontement parents en­
fants. 

Cette vie collective est indispen­
sable à l'instauration du socialisme. 
Loin de détruire les liens affectifs, 
qu i existent entre parents et en­
fants , entre époux, mais qui sont 
dénaturés par tout ce que nous 
avons analysé plus haut, ces 
structures collectives de produc­
tion, de réflexion, de décision, d 'or­
ganisation doivent permettre à 
chacun de retrouver des rapports 
plus sains parce que plus libres, 
dénués de tout calcul, de tout pro­
fit, mais pleinement conscients 
d'une cité à bâtir ensemble où cha­
cun pu isse s'épanouir et non se 
replier, se renfermer sur lui-même 
pour finalement essayer de garder 
ses avantages et d'être le plus fort. 

Il faudra que, patiemment, notre 
combat s'inscrive dans cette pers­
pective que pied à pied, ce que 
nous arrachons à l'idéologie bour­
geoise, nous donne déjà une vision 
optimiste de ce que pourront être 
les rapports affectifs · approfondis 
dans la société socialiste que nous 
voulons construire. C'est un long 
combat à mener sur tous les plans 
et le plan idéologique n'est pas le 
moindre. Mais si nous y croyons, 
nous vaincrons. 

Fédération du Nord. 



Jeunes travailleuses des P. Ti. li. 

l'engrenage 

Ce texte est issu d'une prem1ere discussion entre des jeunes trâ­
. vailleuses de l'O.J.T.R., la maiorité d'entre· elles venant de province et 
étant employées aux P.T.T. dans la région parisienne. Entrée dans le 
travail, changement de ville, sortie de la famille, déracinement profond, 
telle est la condition commune. Ce texte fera donc beaucoup plus 
souvent référence aux conditions de vie des employées des P.T.T., 
compte tenu également du fait que les travailleurs des P.T.T. repré­
sentent en Paris la plus forte concentration de jeunes ·d'Europe (13.000 
rien que pour les Chè~ues Postaux}. 

Etre employée aux P.T.T., que ce soit 
aux chèques ou au téléphone, c'est 
d'abord devenir une machine humaine, 
devant produire un maximum de rende­
ment et, pour cela, avoir sans cesse 
sur le dos des surveillants pour vous 
rappeler à l'ordre, vous empêcher de 
parler. Aucun contact, aucune discus­
sion ne sont possibles pendant le tra­
vail. C'est donc n'être qu'un numéro à 
longueur de journée, à longueur de 
semaine, et sortir le soir, vidée, abru­
tie, passive. Après avoir subi la ré­
pression familiale et scolaire, on se 
retrouve alors dans un autre cadre qui 
tue encore · plus toute capacité d'ini­
tiative, toute expression de la· person­
nalité. 

La course aux chambres 

Et sortie du travail on est confrontée 
au problème du logement. Certaines 
ont la chance de trouver une place 
dans un foyer d'accueil des P.T.T. Cela 
permet d'éviter de se retrouver à le! 
rue, ne connaissant personne, courant 
les agences pour trouver une cham­
bre. Là on ne paie que 30 F par mois 
mais on est logée avec 3, 4 ou 5 au­
tres filles dans la même pièce. Bien 
sûr, c'est un peu la vie de caserne, 
mais quand on souffre tant du déraci­
nement, côtoyer d'autres personnes vi ­
vant la même expérience, ça permet de 
ne pas trop souffrir de l'isolement et de 
pouvoir • tenir • le temps qu'il faut 
pour s'adapter au travail. Mais il n'y a 
pas toujours de places et n'importe 
comment il faut trouver autre chose au 
bout de 15 jours, 3 semaines, 3 mois 
au maximum. 

Autre chose, c 'est donc à nouveau 
la course aux chambres où on ren ­
trera d'ailleurs le soir, épuisée après 
la journée de travail, seule, et où on 
engloutira une assez importante partie 
de son salaire. Cela peut être aussi 
trouver une chambre individuelle dans 
un des foyers des • dames des P.T.T . .. _ 
On pourrait penser que la vie en col­
lectivité va y rompre l'isolement. Mais, 
lors de la discussion, on s'aperçoit 
que, pendant des mois, bien des filles 
ne connaissent personne, ne parlent 
à personne. Quelles en sont les cau­
ses ? Il y a bien sûr le manque d'habi­
tude de vie collective, chacune ayant 
bien souvent toujours vécu dans sa 
propre famille. Il y a, plus encore, 
l'emprise des conditions de travail. 
Dans ces foyers le seul lieu de ren­
contre est très souvent une salle de 
télévision, mais absorber passivement 
un programme, ça ne favorise pas les 
discussions. 
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Dans certains d'entre eux, on (c'est­
à-dire la direction) y organise des dé­
bats. Mais là encore, aucune possibi­
lité de choix, d'initiative. Peu de filles 
en ressentent d'ailleurs le besoin : la 
famille, l'école, le travail, tout cet 
engrenage a bien œuvré à les rendre 
le plus passives possible. De plus, on 
se retrouve encore dans un milieu ex­
clusivement féminin. Et là, tous les rè­
glements intérieurs sont formels : au­
cun homme ne peut pénétrer dans les 
foyers ! 

La solitude 
Sortant d'un lieu de travail où les 

conditions sont particulièrement abru­
tissantes et répresives, pour regagner 
un logement où elles ne le sont pas 
moins, quelles possibilités leur reste-t­
il pour échapper à cet engrenage, pour 
pouvoir vivre enfin ? 

Pour beaucoup, c'est le repl i sur 
soi, la solitude complète, égayée de 
temps à autre par une sortie au ciné­
ma avec une ou deux copines, c'est 
le refoulem_ent de toute pulsion sexuel­
le. 

Pour d'autres c'est le besoin impé­
rieux de repartir fréquemment chez 
soi, pour retrouver sa famille, seul 
pôle affectif dans cette vie d 'isolement. 
Ce sera alors une bonne partie du 
salaire qui passera dans les voyages 
effectués tous les 8 ou 15 jours. Pour 
d'autres, par contre, être sortie de la 
famille, cela s1gn1fie se libérer. pou­
voir enfin émettre des opinions per­
sonnelles, mener sa vie comme on l'en­
tend, pouvoir enfin avoir des expérien­
ces sexuelles. Mais quand on travaille 
et qu'on habite dans un milieu exclusi­
vement féminin, où rencontre-t-on des 
hommes ? Le seul moyen c'est d'aller 
dans les bals. Et là, qu'y rencontre-t­
on? Bien souvent les gars n'y vien­
nent que pour draguer. Mais ce qu'on 
recherche, c'est surtout une communi­
cation sur un mode affectif, tout au­
tant qu'une satisfaction sexuelle, quand 
cette r_echerche sentimentale n'est pas 
E: lle-meme un transfert de ces pulsions 
sexuelles. De plus, comme dans la fa­
mille aussi bien qu'à l'école, le tabou 
sexuel est encore très fort, cela se ter­
n;ine ?ien souvent en catastrophe : 
c est I avortement par n'importe quel 
moyen, dans n' importe quelles condi­
tions. C'est parfois aussi tout simple­
ment une déception sentimentale et une 
solitude accrue jusqu'à l'insupporta­
ble et la tentative de suicide. 

11 faut d'ailleurs noter un effort du 
planninçi familial vers cette population 
féminine, tentative jusqu'alors assez 

peu concluante : des réunions avec 
des membres du M.F.P.F. ayant été 
instaurées dans plusieurs centres et 
foyers, seules y viennent les femmes 
mariées ou les filles utilisant dé_jà des 
contraceptifs. 

Le mariage 

Pour d'autres filles encore, la pre­
mière rencontre masculine amènera ra­
pidement le mariage. Se marier, c'est 
se sortir du ghetto féminin dans le­
quel on vivait, retrouver un pôle affec­
tif, pouvoir mener une vie sexuelle nor­
male dans un cadre sécurisant. C'est 
aussi se sortir de sa condition so­
ciale. Et pourtant on se retrouve vite, 
toujours exploitée dans le travail, ayant 
bien souvent un logement éloigné, des 
horaires non adaptés quand on a des 
enfants à récupérer, fournissant de 
plus une seconde journée de travail 
à la maison. 

On s'aperçoit donc que, pour toutes, 
la sortie de l'emprise familiale et l'en­
trée dans le monde du travail ne si­
gnifient nullement une libération': Etant 
donné leurs nouvelles conditions 
d'existence, supportables uniquement 
parce que temporaires, la seule porte 
de sortie est le mariage sans avoir 
pu, à un quelconque moment, remettre 
en cause la structure familiale. Ayant 
toujours vécu dans des cadres stricts, 
lîmitatifs, où toute possibilité d'initiative · 
personnelle est souvent étouffée, leur 
conditionnement est tel qu' il leur est 
nécessaire de se recréer un autre ca­
dre de vie, tout aussi répressif mais 
néanmoins rassurant. Du cadre de la 
famille en passant par ceux de l'école, 
du travail, du foyer, on se retrouve 
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à créer son propre cadre familial. Ce 
conditionnement à l'encadrement est 
tel qu'on ne remarquait effectivement 
aucune revendication dans les foyers 
féminins. 

La révolte 

Récemment, par contre, dans plu­
sieurs foyers, les filles ont pris cons­
cience qu'elles pouvaient vivre autre­
ment. Avant les vacances, dans un 
foyer parisien non P.T.T., les résiden­
tes ont fait une pétition pour deman­
der le maintien en poste d'une des 
employées, seule personne avec qui 
elles réussissaient à avoir des contacts 
humains, des discussions sur leurs 
propres problèmes. Elles envisageaient 
de passer à la grève. Les vacances 
ont temporairement désamorcé la lutte 
mais elles avaient déjà pris conscience 
de leur force collective et rompu le 
cercle de l'isolement et de la pas­
sivité. 

Ce processus qui s'engage chez les 
jeunes travailleuses a incité les mili­
tantes de l'O.J.T.R. à poursuivre de 
façon plus approfondie les discussions 
entamées, que ce soit sur la contracep­
tion ou le rôle de la famille dans la 
société capitaliste. Elles se proposent 
de les diffuser sous forme de tracts 
distribués dans les foyers, de les ap­
puyer par des projections de films . 
Elles espèrent ainsi amplifier au maxi­
mum cette prise de conscience dans 
un métier jusqu'alors particulièrement 
passif parce que. tout en subissant 
l'exploitation ca:Jitaliste commune à 
tous les travailleurs, ces travailleuses 
sont surexploitées en tant que jeunes 
(étant donné leur rentabilité supérieure 
due à leur âge) et soumises à une 
double oppression idéologique, en tant 
que jeunes et en tant que femmes. 

Jeunes travailleuses de l'O.J.T.R. 
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L'Association populaire familiale 

, 
Une esperance 

Q
UAND on parle mouvement 

de masse, on pense tout de 
suite aux grandes centrales 

syndicales existantes. Très peu 
souvent on fait mention des asso­
ciations familiales. Cependant elles 
existent, elles mènent une action 
importante au sein des masses po­
pulaires. L'A.P.F. par exemple, la 
C.S.F. que je connais beaucoup 
moins, l'Association des familles. 
Les deux premières se sont déter­
minées pour .. ùne société socialiste 
et, par leurs actions et leur recru­
tement, elles sf}·. situent davantage 
dà"fis le combat ouvrier. L'A.P.F. 
regroupe, représenl'e, défend et in­
forme les familles populaires. 

Elle est représentée sur le plan 
national (C.N.A.P.F. : Confédéra­
tion Nationale des As~ociations 
Populaires .Familiales), a des struc­
tures fédérales (elle pense d'ail­
leurs à des structures régionales) 
des regroupements par plusieurs 
A.P.F. de ville ou de secteur géo­
graphique qui se nomment inter­
A.P.F. puis, à la base, des A.P.F. 
locales qui recouvrent pour les 
unes, une ville, pour d'autres dé­
bordent sur plusieurs villes, ou 
même pour certaines, suivant l'im­
portance de la ville ou de ses pro­
blèmes, peuvent former plusieurs 
A.P.F. dans une ville. 

Vivre avec ceux 
que l'on défend 

Le but de l'A.P.F. est de répon­
dre aux aspirations des familles 
populaires. Pour cela, il faut con­
naitre les problèmes, les vivre, les 
traduire. Proche de chaque problè­
me (et dans la région du Nord par 
exemple, le problème le plus ur­
gent est celui du logement) l'A.P.F. 
pose les problèmes, à travers ses 
militants mais toujours avec les 
gens concernés. Le problème des 
courées, par exemple, a toujours 
été posé avec les habitants des 
courées, pris en charge par eux 
par la mise sur pied de comité de 
logement, dont les responsables 
sont les habitants des courées eux­
mêmes. C'est un long travail 
de cheminement, indispensable à 
une avancée collective. 

L'A.P.F. dénonce, dans la me­
sure de ses moyens toutes les in­
justices faites aux familles popu­
laires : salaire - emploi - forma­
tion professionnelle - santé - ensei­
gnement - culture, etc. En ce mo­
ment, un très gros travail militant 

est entrepris vis-à-vis des femmes 
« chef de famille ,. qu'elles soient 
veuves, séparées, divorcées, ma­
mans célibataires. 

L'A.P.F. ne se contente pas 
d'agir sur les conséquences. Dans 
chaque problème elle essaie de 
remonter aux causes, de les ana­
lyser pour mieux comprendre, là 
où il faut frapper. Elle dénonce 
tout ce qui est solution de replâ­
trage, de remplacement. 

L'A.P.F. essaie de faire redécou­
vrir aux familles avec lesquelles 
elle lutte les droits que ces famil­
les, habituées à tant d'injustices, ne 
songent même plus à revendiquer : 
droit à un logement décent, droit 
à la culture, droit à la santé. Beau­
coup, à travers le combat de 
l'A.P.F. ont redécouvert le sens de 
la dignité, leur valeur d'homme. 
C'est un combat difficile - où il 
faut toujours recommencer, réex­
pliquer - ne pas se laisser abuser 
par le paternalisme de ceux qui 
veulent récupérer les actions. 

L'A.P.F. propose aux familles un 
combat global qui. évite de défen­
dre des intérêts catégoriels et pas­
sagers. Les familles engagées dans 
le combat « logement " , prioritaire 
pour eux, sont informées et sont 
invitées à participer aux actions 
santé, enseignement, etc. C'est le 
problème de la v ie familiale dans 
son ensemble qui est posé dans la 
lutte menée par les A.P.F. Ce com­
bat est mené avec tous ceux qui 
vivent les mêmes conditions, qu'ils 
soient Français ou immigrés - chré­
tiens ou athées - marxistes ou apo­
litiques, et qui acceptent de remet­
tre en cause la société d'aujour­
d'hui. 

Les problèmes 
d'un syndicat 

Cependant l'A.P.F. qui se veut 
syndicat du quartier, a des limites. 
Les mêmes limites que le syndicat. 
Elle est souvent tenue à des ac­
tions légalistes -:-- pétitions, entre­
vues, etc. - qui ne mènent sou­
vent pas très loin, et qui sont sou-· 
vent récupérées. De recrutement 
assez divers, malgré l'option pour 
le socialisme, tous ses militants 
sont loin d'être révolutionnaires et 
les actions ont souvent une allure 
réformiste . 

L'A.P.F. a encore mal défini sa 
politique de présence ou de con­
testation dans les organismes exis­
tants, ce qui ne lui permet pas 
toujours d'avoir une ligne de con-

duite cohérente. Se,s structures, 
assez bureaucratiques, manquent 
de souplesse et donnent à l'A.P.F. 
la physionomie des gens qui la 
dirigent, selon leur tendance. Très 
prudente dans ses alliances avec 
les autres organisations, elle est 
perçue comme sectaire, et cela se 
traduit par une méfiance vis-à-vis 
des camarades A.P.F. engagés po­
litiquement. 

A l'écoute des masses 

Cependant on ne peut nier le 
sérieux de son travail, son impact 
dans les masess, là où ses IJlili­
tants se donnent la peine d'accor­
der la priorité aux actions avec les 
plus pauvres et les plus deshérités. 
Pour beaucoup, elle est une espé­
rance, elle développe une cons­
cience de classe, elle sème le ger­
me de la révolte, arrachant à la 
passivité et au fatalisme ceux qui 
sont exploités depuis longtemps. 

C'est dans ce sens que le travail 
qui y est fait ne peut qu'être re­
gardé favorablement par un parti 
révolut ionnaire qui se veut à l'écou­
te des masses. Et que des mili­
tants révolutionnaires, implantés 
dans la classe ouvrière, vivent les 
conditions de vie des familles po­
pulaires, ne peuvent qu'apporter 
leur soutien à la lutte des A.P.F., 
lui donner un prolongement par 
leur action politique. 

Pour le militant révolutionnaire, 
c'est en même temps un travail 
d'explication, de discussion, d'af­
frontement même, au sein de l'or­
ganisation, pour essayer de donner 
une autre impulsion aux luttes, en 
fonction d'une autre analyse. Sans 
qu'i l s 'agisse, jamais, de • noyau­
tage "· Ce travail est souvent rendu 
d ifficile par une certaine méfiance 
vis-à-vis du militant politique, dans 
l'organisation familiale. En même 
temps, ce militant ne reçoit pas 
toujours un soutien efficace de son 
organisation politique où il est 
assez facilement classé comme ré­
formiste 1 

11 est certes facile de critiquer, 
de rejeter, de mésestimer cette 
action. Il est cependant plus poli­
tique de regarder, d'analyser, d'es­
sayer de comprendre, d'apporter 
une critique constructive qui per­
mettra à ceux qui combattent à 
l'A.P.F., dans des conditions diffi­
ciles, de faire leur autocritique 
pour mieux contribuer au combat 
révolutionnaire. 

Thérèie CARETTE. 
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Comment d®s femme 
ont posé GJ(n ~rr(Q)rO)~®mce 
UNE courée à Roubaix. Des fa­

mil '.es y vivent dans des 
conditions ass~z pénibles 

de logement. Plusieurs femmes 
seules ou en situation « irréguliè­
re • pour la morale bourgeoise. 

Elles ne se laissent pas faire. 
Elles ont déjà mené une action sur 
le problème du logement, car leur 
propriétaire le • P.A.C.T. » ne leur 
donne pas toute satisfaction ! 
C'est avec l'A.P.F. qu'elles ont me­
né cette action et lors de l'occu­
pation de l'O.R.S.U.C.O.M.N. (or­
çianisme chargé de détruire les 
courées) par l'A.P.F., le P.S.U., la 
J.O.C. et la C.F.D.T., l'une d'entre 
elles est venue pour apporter la 
solidarité de sa courée à cette ac­
tion menée pour d'autres courées. 

Un jour, Yamina, l'une d'entre 
elles, une Algérienne, mère de 
trois enfants, reçoit une notifica­
tion d'expulsion. Huit jours pour 
quitter la France. Yamina se sou­
vient de ces femmes qui sont ve­
nues lui faire signer une pétition. 
Elle va les trouver, elle explique. 
Sur le champ, les femmes s'orga­
nisent. L'année dernière une autre 
Algérienne a été interpelée de cet­
te façon : elles ne l'ont jamais re­
vue. Directement du commissariat, 
où elle s'était rendue seule, elle a 
été expulsée. Ses enfants ont été 
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emmenés, de l'école où ils étaient, 
en car de police. Cela, elles ne veu­
lent plus que ça recommence. 

Elles ·savent que je fai s partie du 
Secours Rouge. Elles me connais­
sent puisque depuis longtemps je 
mène la lutte au sein de l'A.P.F. 
Elles viennent me voir, me deman­
dent des adresses de militants du 
S.R. et un plan de campagne est 
mis en place pour le lendemain. 
Deux femmes de la courée, Abder, 
un camarade algérien, et moi, 
nous accompagnons Yamina au 
commissariat. Les autres fem·mes 
de la courée protègent la courée 
et sont décidées à n'y laisser ren­
ter personne pour protéger- les en­
fants de Yamina. 

Une dimension 
extraordinaire 

Je passe sur tous les détails de 
l'action : toutes les démarches of­
ficielles possibles, mise en sécu­
rité de Yamina, surveillance 24 heu­
res · sur 24 de sa maison, de ses 
enfants, popularisation de cette ac­
tion sur les marchés, dans les rues 
par des tracts, fabrication d 'affi~ 
ches tous ensemble, truffées de 
fautes d'orthographe, mals faites 
vraiment avec le cœur, avec les 
tripes des camarades, affrontement 

àvec ia police par Jaqu~lle nous 
nous faisons matraquer, etc. Tout 
genre d'action et de mobilisation 
que ces femmes n'ont cependant 
pas coutume de faire. Et cepen­
dant l'une d'entre elles, ouvrira sa 
maisorl, nuit et jour pendant les 
trois mois que dure cette action 
qui n'est d'ailleurs pas encore ter­
minée. 

Par le S.R. i l y a très vite une 
liaison avec les étudiants qui sont 
en train de mener une lutte iden­
tique pour un de leurs camarades 
palestiniens. Plusieurs meetings 
sont organisés avec les uns et les 
autres. Les femmes de la courée 
prennent la parole, expliquent leur 
action, comment elles l'ont démar­
rée, pourquoi elles la font. Pour 
les étudiants, c'est une fameuse 
leçon. Certains d'entre eux le di­
sent simplement : " C'est formida­
ble, ces meetings. Nous, on se 
creuse des heures et on ne suit 
pas quoi dire ; ces femmes, elles 
racontent leur lutte et ça prend une 
dimension extrao.rdinaire. » Ils de­
manderont d'ailleurs par la suite, 
aux femmes de la courée, d'aller 
sur le campus, pour expliquer cette 
lutte. 

Une deuxième expulsion compli­
que l'action, mais elle est menée 
avec autant de cœur et quand elle 
se solde par un échec c'est vrai­
ment très dur à supporter : les 
flics ont profité d'une démobilisa­
tion momentanée pendant les fêtes 
de Pâques. 

Lutte politique ou 
défoulement personnel ? 

Durant toutes ces actions, beau­
coup d'affrontements, d'échanges, 
de recherches. 

Les femmes de la courée, pa;­
leur bon sens, leu·r analyse de la 
situation influent beaucoup sur la 
façon dont se déroule l'action. 

Un premier accrochage a lieu. 
Une brigade anti-flic, jette une nuit 
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des cocktails Molotov sur le com• 
missariat où a été arrêtée Yamina, 

Une autre fois, sur les murs, les 
inscriptions qui y sont portées, au 
lieu de dénoncer le racisme, les 
arrestations arbitraires, etc., sont 
des inscriptions grossières vis-à­
vis des flics. Les femmes de la 
courée remettent les choses au 
point. L'action est-elle faite pour 
un défoulement personnel ? Est­
elle faite pour permettre à chacun 
d'exprimer sa haine personnelle ou 
est-elle une action collective, au 
service d'une cause : l'antiracis­
me. Une fois de plus, la sagesse 
populaire, sa clairvoyance, a triom­
phé. 

Un autre jour, ce sont des ca­
marades du S.R. qui font des. ins-

. criptions sur des maisons ouvriè­
res, fraichement repeintes, sur une 
école de quartier populaire qui ve­
na it d'avoir fa it peau neuve. A tra-
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vers l'explication entre les femmes 
de la courée et ces camarades du 
S.R., certains ont compris ce 
qu'était le respect du travailleur 
de son sens du beau, du respect 
de ce qu'il fait. Là aussi, il y a eu 
une sérieuse avancée dans la con­
naissance de la classe ouvrière, 
par ceux qui, voulant être à son 
service, lui sont souvent très étran­
gers. 

Chaque action spontanée, sans 
perspective, qui n'était pas vrai­
ment au service des immigrés a 
été repoussée par les femmes des 
courées. 

Non politisées, au sens où nous 
pouvons /'entendre, leur action a 
cependant toujours été une action 
politique, dénonçant les véritables 
responsables, frappant là où il faut. 

Mantes-la-Ville 

toujours plus soucieuses de ser­
vir que de détourner à leurs fins 
une action qu'elles menaient pour 
et avec d'autres. 

Celui qui écoute, 
pas celui qui impose 

Cette action a été, pour moi, 
militante politique qui l'ai menée 
depuis la première minute, une 
fameuse leçon d'humilité et d'opti-
misme. · 

Des bavures, il y en a eu. Des 
disputes, des désaccords. des in­
compréhensions, il y en a eu aus­
si.. Mais que des femmes, pour 
sauver une autre femme, aient me­
né cette action pendant plus de 
trois mois, aient fait reculer le pou­
voir, aient mobilisé je ne sais com­
bien de fois la police. c'est une 

réussite. Que ces femmes aient su 
tirer des leçons de cette action, 
aient su imposer leur sagesse et 
en même temps leur audace à des 
militants politiques, sachant choisir 
ies mots d'ordre qui leur conve­
;1aient, donnant leur confiance à 
qui elles avaient choisi, doit nous 
montrer toute notre responsabili­
té politique. 

Pour ma part, je retire plusieurs 
axes de réflexion : 

- être présent dans les mas­
ses, d'une présence qui mérite 
confiance; 

- être à l'écoute de ceux qui 
sont concernés par le combat et 
_çiui, bien souvent, en ont une vi­
sion juste et désintéressée ; 

- savoir, à partir de cette at­
tention, dégager les prespectives 

Dans une cité ■' ouvr1ere, 
des femmes 

, ■ 

s organisent 
1 nous essayons de vous ra­
conter ce que nous avons 
fait dans une cité ouvrière de 

M antes-la-Ville (Yvelines), la Cité 
des Merisiers, ce n'est pas pour 
nous glorifier d 'une si merveilleuse 
action, mais pour en discuter avec 
d'autres militants qui réalisent en 
ce moment un travail analogue au 
nôtre. 

Voici les faits. En mars 71, nous 
avons présenté à Mantes-la-Ville 
une liste d'union populaire aux 
élections municipales, et au cours 
des réunions, nous avions déjà dé­
veloppé l'idée de la création des 
comités de quartier pour permet­
tre aux gens de résoudre ensemble 
leurs problèmes. 

Réunions à domicile 
Donc, en avril 71, nous avons 

commencé une campagne sur la 
nécessité de la contraception, sur 
les problèmes de l'avortement. 

- .A.ffiches manuelles et distri­
bution de tracts (notamment à la 
sortie des maternelles) ont appuyé 
nos réunions qui se font chez les 
unes ou les autres, chacune re­
groupant de nouveaux éléments : 
voisines, amies. 

- Au cours de ces réunions 
nous ne voulons pas faire des con­
férences et parler comme dans les 
livres mais nous sommes arrivées à 
ce que chacun parle de son expé­
rience personnelle . 

Par exemple, une femme peut 
très bien exprimer ses craintes de 
prendre la pilule et nous arrivons 
à lui démontrer combien la propa­
gar.d) anti-pilule propagée par les 
journaux est efficace. Pour la dé­
courager de l'utiliser ! 

A ce moment-là, la discussion 
n'est plus superficielle - pour ou 
contre la pilule - mais on aborde 
les prob:èmes en profondeur - et 
l :::s arguments classiques - la pri­
se de poids, la chute des cheveux, 
le cancer, etc., ne font plus le 
poids. 

De même l'éducation sexuelle 
des enfants est automatiquement 
abordée, ce qui prouve que c'est 
là aussi, une préoccupation réelle 
pour les parents. Et ces échanges 
permettent de mettre en commun 
les expériences. 

Beaucoup d'autres questions font 
partie de la vie quotidienne des cou­
ples. Comment informer les filles 
de l'arrivée de leurs premières 
règles ? Quand doit-on et comment 
donner des pilules aux filles mi­
neures ? Les mères étant parfaite­
ment conscientes du risque de gros­
sesse chez leurs filles dès l'âge de 
15 et 16 ans ? Le problème de 
l'avortement, comment s'en sortir? 

Des liens affectifs solides 
11 nous semble que quand nous 

avons toutes discuté ensemble -
et que nous en avons exploré les 

prolongements dans notre vie so­
ciale (entre autres, quelle place ré­
serve-t-on dès l'enfance aux filles?) 
nous avons créé entre nous des 
liens affectifs solides qui consti­
tuent la base d'un bon travail 
d'équipe. 

Et nous sommes de plain-pied 
avec ces femmes, pour discuter et 
résoudre d'autres problèmes : 

- Pour créer un fond de soli­
darité pour les femmes auxquelles 
leur salaire ne permet pas de par­
tir en Angleterre comme les autres. 

- Pour la création d'une nou­
velle classe de maternelle (quand 
les enfants de plus de 3 ans ne 
sont pas acceptés dans les écoles). 

- Pour obtenir l'ouverture d'un 
centre de Planning familial. Un 
groupe d'hommes et de femmes du 
quartier sont allés voir le maire, 
pour le lui demander. Ils l'ont obte­
nu sans aucune difficulté, et ce 
centre doit ouvrir dans une annexe 
de la consultation des nourris­
sons. 

Marchés sauvages 

D'autre part, au cours de la der­
nière grève Renault en juin 71, une 
partie de notre équipe, avec l'aide 
effective de femmes d'ouvriers Re­
nault, a pu réaliser à 15 jours d'in­
tervalle deux marchés sauvages, 
en revendant sur les marchés de 

qui permettront de faire progres­
ser l'action ; 

- ne jamais violer ceux avec 
lesquel., on mène cette action mais 
les amener par la réflexion, point 
par point, à progresser dans leur 
prise de conscience. 

Le militant politique doit être ce­
lui sur qui on compte, celui dont 
on a besoin mais jamais celui qui 
s'impose. 

Car, n'est-ce pas révolutionnai­
re, que des femmes que personne 
ne connait, que certains méprisent 
ou reie~tent parce qu'elles n'ont· 
pas de · mari, pas de ressources. 
pas de relations, aient rendu pos­
sible le déclenchement sur Rou­
baix de toute une action contre le 
racisme? 

Thérèse CARETTE. 

la ville, à très bas prix, des légu­
mes achetés aux Halles. 

Nous voudrions dans le mois qui 
vient, structurer mieux cette ébau­
che d'organisation. Pour qu'en cas 
de grève ce système de marché 
sauvage puisse fonctionner immé­
diatement. 

Notre groupe était composé. au 
départ, de militants révolutionnai­
res. Mais nous avons été rejoints 
par des femmes du quartier qui 
nous aident efficacement dans ce 
travail d'organisation. 

Nous sommes extrêmement lu­
cides. Notre action --olitique est 
actuellement à un point crucial : 
ou nous sommes dans le vrai , au 
cœur des problèmes que vivent les 
çiens et alors nous pourrons éten­
dre nos actions avec leur aide ef­
fective et une prise de conscience 
collective des luttes à réaliser en­
semble : organisation d'une crê­
che, contrôle effectif des prix, en 
faisant pression sur les supermar­
chés, lutte contre l'augme'ntation 
des charges, problèmes scolaires 
qui se présentent quotidiennement 
à nous. 

Ou alors nous n'aurons pas su 
trouver pour cette fois la vraie for­
me d'action mobilisatrice et tout 
sera à recommencer. 

De toute façon c 'est un travail 
de plusieurs années. 

Un groupe de Mantes 

Sauver T.S. Sauver T.S. Sauver T.S. 
1re initiative : 
Chaque militant demande à 
son libraire d'afficher T. S. 

2 e initiative : 

Chaque section organise 
une fête pour T.S. 

3e initiative : 

Une réunion de sympathisants · 
suivie d'une collecte 

-



Dans la lutte pour la li­
bération des femmes, quel­
le peut-être la place d'une 
organisation syndicale ? La 
C.F.D.T. ayant une position 
originale sur les revendii;a­
tions concernant les tra­
vailleuses, nous avons In­
terviewé Jeanette Laot, 
membre de la commission 
exécutive confédérale. 
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Jeanette Laot • 
• 

dominées, 

Q. - Quel a été le processus 
de prise de conscience de la 
situation de la femme dans la 
société au sein de la C.F.D.T. ? 

R. - Le point de départ de 
cette prise de conscience a été 
l'expérience de quelques mili­
tantes, responsables fédérales 
ou départementales. 

Elles constataient que lors de 
chaque congrès, il y avait des 
rapports ou des résolutions 
spécifiques sur les problèmes 
de la femme, de la travailleuse 
émanant de la commission fé­
dérale féminine. 

Ces rapports, ces résolutions 
cette commission étaient à cô­
té de l'activité et de la vie de 
l'organisation. Leur existence 
montrait que la vie des travail­
leuses, leurs problèmes, 
n'étaient pas connus de l'or-

I\Ü II ' 

ganisation. Les revendications 
des travailleuses n'étaient pas 
intégrées à l'action revendica­
tive des organisations. 

Ces militantes estimant que 
cette situation provenait de 
l'existence de cette commission 
étaient décidées à la faire dis~ 
paraitre. Puis elles se sont ren­
du compte que cet état de cho­
se n'était que le reflet d'une si­
tuation réelle. Si les problèmes 
des travailleuses syndiquées 
n'étaient pas pris en compte 
dans l'organisation, c'est que 
les travailleuses, du fait de leur 
situation dans la société 
n'étaient pas non plus en me~ 
sure de l'exprimer dans l'orga­
nisation. 

Q. - Qu'avez-vous fait p ::iur 
modifier cette situation? 

R. - Nous en avons recher­
ché les causes. Nous avons 
compris que toute la société re­
posait sur une conception : la 

place normale de la femme était 
au foyer, elle était toujours per­
çue dans un rôle relatif à l'hom­
me, à l'enfant, à la famille. Ce 
qui explique les difficultés ren­
contrées par les travailleuses 
pour assumer des responsabi­
lités et leur sous-représentation 
dans les ·organismes statutaires 
dès que l'on dépasse la sec­
tion d'entreprise. Cette réflexion 
nous a amenés à poser la ques­
tion de la place des femmes, et 
non de .. la » femme, dans la 
société. Elle s'est concrétisée 
dans le rapport d'activité du 
congrès de 1963 : .. Ce constat 
de l'absence de travailleuses 
dans les activités syndicales 
hors de l'entreprise n'est pas 
spécial au syndicalisme ; il faut 
que l'ensemble du mouvement 
en prenne conscience et s'en 
inquiète. » 

Q. - Ainsi, à l'issue de ce 
congrès, la situation a dû com­
mencer à changer ? 

R. - C'est aller vite en he­
sogne. Les mentalités, les ha­
bitudes évoluent lentement et la 
situation matérielle des travail­
leuses reste la même. L'obsta­
cle e~sentiel est la conception 
des roles dans la société et des 
tf ches qui en découlent : pour 
1 homme, chef de la famille c.n 
estime ~ormal qu'il prenne !~ 
temps d assister à des réunions 
après le travail lorsque ses res­
ponsabilités le nécessitent. 

M~is ceci est plus rarement 
a~m1s pour les travailleuses at 
d a~tr~ part, les tâches que la 
so_c1éte leur attribue : faire le 
menage, la cuisine, s'occuper 
des enfants, tout ceci cumu:é 
avec • l'activité professionnelle 
supprime souvent tout temps li­
bre pour d'autres activités 

Les militantes sont générale­
ment des femmes seules, res-

' a femmes 
aliénés 

ponsables de toute leur vie : 
célibataires, veuves, divorcées. 
Par contre, elles sont perçues 
comme des femmes un peu spé­
ciales, ne se conformant pas 
au modèle « normal"· Etant el­
les-mêmes les produits de cet-

comportements et aussi à 1-as 
Jeur faire découvrir, notamment 
aux responsables en majorité 
masculins de l'organisation. 

Appuyée sur la volonté de 
découvrir les causes réelles de 
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te société, elles sont culpabi­
lisées. Leur pouvoir était donc, 
et aujourd'hui encore, moins 
grand que celui d'un militant. 

Une telle situation ne se 
change pas par des décisions 
de congrès, car ceux qui les 
votent, les trouvant logiques 
mais ne vivant pas la condition 
féminine, ils ne sont pas en 
situation de comprendre tout~s 
les conséquences de ces déci­
sions sur les nécessaires modi­
fications de leur propre com­
portement. 

Et ces décisions ne donnent 
pas une St!ulo:: place dans une 
crèche, ni les autres équipe­
ments_ néces~aires pour alléger 
la série de taches quotidiennes 
assumées par les femmes. 
Nous avons donc dû, en même 
temps, poursuivre le· travail de 
recherche entrepris sur la pla­
c?. ~e " la » femme dans la so­
ci~te et mieux cerner la réalité 
~ecue par les travailleuses pour 
ela~orer de nouvelles revendi­
cations. 

Cette réflexion n'a pas été 
abSt~a!te, coupée de la réalité 
quot1d1enne des travailleuses et 
de~ travailleurs. Elle a été con­
duite de manière à mieux com­
prendre leurs situations et leurs 

cette situation, de discrimina­
tion et de subordination, cette 
réflexion a permis de compren­
dre pourquoi certaines revendi­
ca!ions, logiques en soi, ne pou­
vaient pas aboutir malgré ure 
certaine législation existante. 
Par exemple l'égalité entre sa­
laires masculins et féminins. 

L'environnement social résui­
tant des images concernant le'3 
rôles spécifiques des hommes 
et des femmes pèse sur les 
travailleuses, elles prenne11t 
moins au sérieux l'acquisition 
d'une qualification profession­
nelle et acceptent plus facil6-
ment des conditions de travail 
plus dures, moins rémunérées. 

D'une certaine manière, la 
conception traditionnelle de 
leur rôle les prépare à être 
moins concernées par le travail 
professionnel et à accepter 
d'être plus exploitées que les 
hommes et par là même moins 
combatives. Les patrons le sa­
vent et en profitent. Ainsi la 
situation des femmes au tra­
vail n'est que le reflet da toute 
une conception du statut social 
des femmes, dont profite le ca­
pitalisme pour les surexploi­
ter. La lutte syndicale sera i>lus 
efficace si elle s'appuie flur 
une remise en cause de c'Jtta 



civilisation en revendiquant et 
en luttant pour un statut d'être 
humain à part entière pour tous. 

Notre propre expérience de 
travailleuse confirmait que les 
inégalités et les discriminations 
dont sont victimes les travail­
l;uses ont une double origine : 
1 une culturelle, l'aliénation •é­
sultant de la conception du rô­
le de • la » femme dans la so­
ciété ; l'autre économique, le 
système capitaliste. Système 
d'exploitation, il profite de toti­
tes les discriminations s'exer­
çant à l'égard des groupes hu­
mains marginaux (immigrt'>s 
femmes, jeunes, etc.), pour le; 
exploiter davantage encore 
comme nous venons de le mon­
trer pour les travailleuses. . 

Collon1bp1 1 

Nous avons aussi compri~ 
combien les institutions, le's 
structures actuellement en pla ­
ce, les mentalités, tout cela .-e­
sultant du passé, entretiennent 
cette situation et freinent l'évo­
lution en cours. 

Ces deux aspects étant indis­
sociables, c'est sur ces deux 
terrains qu'il fallait lutter en 
même temps. Ce qui nous a 
conduits, allant parfois à l'en­
contre d'une opinion moins ;n­
formée sur ces problèmes, à 
élaborer des revendications 
s'opposant à la discrimination 
sexuelle. 

Q. - Qu'entends-tu par • re­
vendication s 'opposant à la dis­
crimination sexuelle • ? 

A. - Les revendications que 
l'on élabore spontanément ten­
dent à remédier à la situation 
que l'on vit. C'est ainsi par 
exemple que les travailleuses 
ont souvent des emplois péni­
bles et mal rémunérés du fait 
des carences, de la formation 
professionnelle des filles. A ce 
travail de bien faible intérêt, 
s'ajoutent leurs charges ména­
gères et pour certaines familia­
les. D'où spontanément, la re­
vendication d'une durée de tra­
vail moindre pour les femmes. 
Or, les mesures particulières 

portent en germe le maintien 
des rôles traditionnels. 

Mesures d'assistance pour ai­
der les femmes dans leur dou­
ble _rôle, afin qu'il ne soit pas 
remis en cause, ces revendi­
cations permettent aux forces 
dominantes qui sont au pouvoir 
de ne pas réaliser les équipe­
ments collectifs nécessaires 
pour libérer les femmes du rô­
le qu'elles assument pour l'en­
semble de la société. Les me­
sures spécifiques renforcent la 
discrimination dans l'emploi, 
dans la rémunération, dans la 
société, bref, partout. Il est hy­
pocrite de laisser croire aux 
femmes qu'elles peuvent jouer, 
à part entière, un rôle dans la 
vie professionnelle, la vie so-
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cia le, la vie politique, en conti­
nuant à jouer prioritairement et 
pratiquement seules les rôles 
familiaux traditionnels. Ou el­
les sont des êtres humains su­
périeurs, ou ce n'est pas pos­
sible. Affirmer que leur voc:i­
tion première est d'être mère 
épouse et ménagère - les hom­
mes ne seraient-ils pas aussi 
pères... - est déjà porteur de 
discrimination. En effet, alors 
de la faible participation des 
femmes à la vie sociale, on ac­
cusera la nature féminine. 
« Voyez, dira-t-on, on leur don­
ne les mêmes chances, la mê­
me éducation ; elles peuvent 
prendre leur place mais elles 
ne la prennent pas. N'est-ce pas 
là la preuve que la nature fé­
minine est profondément diffé­
rente de la nature masculine et 
que les femmes ne sont pas 
portées vers la créativité ... ,. 

Bien sûr, on ne règle pas les 
problèmes des mineurs de fond 
comme ceux des mineurs de 
surface, ceux des travailleurs 
manuels comme ceux des tra­
vailleurs intellectuels. Mais ces 
mesures particulières prises ne 
Je sont pas en fonction du se­
xe, mais de l'emploi : elles ne 
sont pas discriminatoires au 
niveau de l'individu, c'est l'em­
ploi qui est différent. Pour les 

travailleuses, pour tous les 
adultes ayant des charges dues 
à la présence d'enfants, nous 
proposons des mesures corres­
pondant à cette situation. Mais 
toute autre manière de faire ré­
introduira une discrimination 
sexuelle. Nous procédons de 
même pour la maternité. Les 
dispositions indispensables 
dans ce cas ne concernent pas 
les femmes en général, mais 
les périodes de grossesse. 

Notre opposition _à toute me­
sure discriminatoire' prise en 
fonction du sexe et du rôle rem­
pli dans la société en fonc­
tion de ce sexe, nous conduH 
d'ailleurs aussi à aborder en 
termes nouveaux les problèmes 
des enfants et des adultes dans 
leur vie quotidienne. 

Q. - Est-ce que votre posi­
tion a toujours été bien com­
prise? 

R. - Evidemment non, car el­
le allait trop à l'encontre des 
pratiques habituelles. Et il y 
a des blocages. Sur l'un d'entre 
eux je crois important d'attirer 
votre attention ; il concerne les 
militantes conscientes de l'im­
portance du problème de 
l'émancipation des femmes mais 
qui refusent de le poser dans 
l'organisation. 

Notez bien que je les com­
prends. Je pourrais vous citer 
nombre de militantes qui ont 
aban·.,onné l'action syndicale 
pour avoir voulu poser ce pro­
blème dans leur organisation. 
Tant qu'il s'agit de souligner 
les responsabilités du capitalis­
me dans le maintien de la si­
tuation des travailleuses, tout 
v.a bien. Mais lorsque nous 
sommes amenées dans les dis­
cussions à faire apparaitre les 
aspects culturels, les change­
ments de comportement person­
nel et collectif que cela impli­
que de la . part des hommes et 
des femmes, alors. l'ambiance 
change. Nos camarades mas­
culins ont l'impression d'être 

agressés, les militantes qui 
n'ont pas posé le problème y 
voient un jugement âe leur atti­
tude. D'autant que nous ne 
sommes pas encore parvenues, 
ni les camarades qui luttent 
avec nous, à nous faire bien 
comp'rendre. Il ne s'agit pas de 
rem:::ilacer une hégémonie mas­
culine par celle des femmes, il 
s'agit de parvenir à une égale 
possibilité pour tous les êtres 
humains de déterminer leur 
avenir personnel et collectif, à 
une égale participation au pou­
voir. Cette situation dialectique, 
nécessite et conditionne de 
nouveaux rapports humains, de 
nouvelles structures sociales, 
une société sans rôles prédé­
terminés en fonction du sexe, 
de la race, une société sans 
dasses. 

Il faut aussi parvenir à dé­
montrer que toute aliénation est 
dialectique : tant que les fem­
mes sont aliénées dans une si­
tuation d'êtres humains domi­
nés, les hommes le sont éga­
lement dans leur propre situa­
tion. Il en résulte un appauvris­
sement de la personnalité des 
uns et des autres. La construc­
lion d'un socialisme démocrati­
que, d'une société autogérée 
par tous les êtres humains exi­
ge donc la désaliénation des 
uns et des autres. L'émancipa­
tion des femmes comme la lut­
te contre la marginalisation, 
n'est donc pas une question qui 
les concerne seules ; au con­
traire, plus que beaucoup d'au­
tres considérées comme impor­
tantes, elle concerne tous les 
socialistes, hommes et femmes. 

Q. - Vous estimez donc cet­
te prise de conscience impor­
tante dès aujourd'hui ? 

A. - Oui, absolument. C'est 
pourquoi il faut surmonter cette 
difficulté à nous faire compren­
dre qui amène de nombreuses 
militantes, conscientes comme 
nous de la nécessité de chan­
ger la situation, à ne pas poser 
le problème dans leurs orga-

nisations. Ou à le poser dans 
des termes qui n'obligeant pas 
les hommes et les femmes à 
réfléchir, même s'il faut pour 
cela qu'ils aient le sentiment 
d'être agressés, ne remettent 
pas en cause les rôles tradition­
nels. 

Cette situation rend parfois 
nécessaire la réunion des mili­
tantes ou des travailleuses en­
tre elles. Leur lutte pour ame­
ner leur organisation à agir en 
vue de la libération des fem­
mes les isole et elles ont be­
soin de rompre cet isolement. 
Besoin aussi d'acquérir entre 
elles les connaissances néces­
saires pour approfondir les rai­
sons de leur lutte. 

Les militantes qui sont con­
vaincues que le socialisme est 
une société sans aucune discri­
mination, notamment sexuelle, 
doivent dès aujourd'hui être 
présen_tes dans les organisa­
tions socialistes afin d'y faire 
connaitre la part de réalité 
qu'elles connaissent bien pour 
la vivre. Sans cela les organi­
sations dirigées par des hom­
mes ne percevront pas cet as­
pect de la réalité et ne pourront 
donc pas l'intégrer dans leurs 
revendications et leurs luttes. 
Les organisations socialistes 
doivent nous permettre de sur­
monter les obstacles que la so­
ciété dresse devant nous, nous 
faciliter la participation à l'éla­
boration de l'ensemble des re­
vendications et aux luttes né­
cessaires à leur aboutissemeni.. 
Ceci demande un effort de tous 
les militants et militantes cons­
cients de l'importance de cet 
aspect de la lutte pour la libé­
ration des hommes et des fem­
mes afin que l'évolution s'accé­
lère et s'étende. 

Tout le courant d'émancipa­
tion des femmes qui se déve­
loppe dans le monde accroit 
considérablement les chances 
du socialisme en lui apportant 
l'appui de la moitié du genre 
humain, car le capitalisme ne 
pourra jamais satisfaire Intégra­
lement nos aspirations. 
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Les femmes 
et le travail 

L 
ES articles qui suivent, décri-
vent de manières diverses la U H 
situation des femmes dans 

leur travail salarié : comment elles 
le v ivent et leurs re lations indivi­
duelles ou collectives. 

S'il nous a paru important de 
publier ces textes, . ~·~st ~ue_ la 
condition fémi nine, def1nie pnnc1pa­
lement par référence à la famill e, 
se retrouve en fait dans tous les 
aspects de la vie sociale des fem­
mes. 
La condition féminine que nous 
forge le capitalisme, ce n'est pas 
seulement la responsabilité de la 
maison, du mari, des enfants, c'est 
aussi l'image qui déteint sur le tra­
vail que peuvent trouver les fem­
mes. 

La femme "idéale" 
Les métiers féminins sont ceux 

qui correspondent à la • femme 
idéale • faite de soumission, pas­
sivité, attirance sexuelle et abnéga­
tion, non pour la cause collective 
mais pour une cause privée : la 
secrétaire docile de son patron, les 
employées de maison bonnes à 
tout faire et à ne rien décider, les 
infi rmières dévouées aux malades, 
les vendeuses qui attirent la clien­
tèle, les intérimaires pour " bou­
cher les trous • et faire les travaux 
subalternes. Elles ne sont que les 
rouages de la machine ... 

On oublie un seul aspect de 
l'image de la femme, quand elle 
travaille : sa so i-disant fa iblesse 
(qu i fait qu'elle a absolument be­
soin d'un homme pour vivre, par 
exemple). Or, il y a peu de métiers 
aussi fatigants que ceux d'infirmiè­
re ou de vendeuse, si ce n'est 
celui d'ouvrière. 

Quant aux femmes qui exercent 
un métier aussi bien masculin que 
féminin, elles y sont plus méprisées 
que les hommes, on les croit moins 
capables d' initiatives, elles ont des 
postes subalternes, et à compéten­
ces égales, des salaires inférieurs. 

Banalités que tout cela ! Oui , 
mais cela nous permet de dire 
quelques mots sur un problème 
qui est tant discuté par les fem­
mes, que ce soit avec les voisines 
pour les ménagères , avec les ca­
marades de la chaine à l'usine ou 
avec les collègues de bureau : 
Est-ce en restant à la maison ou 
en travaillant à l'extérieur que l'on 
est le plus libre ? 

12 

JET L~ VIE CON'NENCE o "' o o o 



On ne choisit pas 
le " moindre mal " 

Il est faux de dire que dans la 
soo\ètè aduelle, les femmes ont 
le choix èntre travailler à l'exté­
rieur ou rester à la maison. D'a­
bord, le choix n'existe pas pour 
celles qui ont plusieurs enfants, 
car les frais supplémentaires (gar­
de d'enfants, etc.), entraînés par 
• l'abandon • du foyer durant au 
moins dix heures par jour., pour un 
travail peu qualifié, coûteraient plus 
que le salaire ainsi obtenu. De 
plus, on ne. peut pas choisir de 
travailler en usine ; dans la so­
ciété actuelle, cela n'a pas· de sens. 
De même, on ne peut pas choisir 
de rester seule à la maison toute la 
journée. On fait l'un o.u l'autre, ou 
les deux, mais toujours parce qu'on 
y est obligée. 

Il ne s'agit donc pas, pour nous, 
de choisir à quelle sauce nous 
voulons être mangées (isolement 
ou abrutissement à la chaîne, mai­
gres allocations ou salaire de mi­
sère). 

Notre libération ne se fera pas 
en choisissant le " moindre mal » , 

elle se fera dans une réorganisa­
tion complète du travail. Nous vou­
lons être responsables de notre 
travail, et c'est pour cela que nous 
détruirons la division actuelle entre 
les tâches d'exécution et les tâ­
ches de contrôle, ainsi que celle 
entre travail privé (familial) et tra­
vail social (salarié). 

Plus de secrétaires 1 
Plus de bonnes à tout faire 
P lus de ménagères 1 
C 'est pas là que passe la libéra­

tion de la femme. C 'est pour cela 
que la révolution socialiste est né­
cessaire. 

C'est par l'abolition du pouvoir 
de la bourgeoisie sur l'organisation 
du travail que la condition féminine 
bourgeoise commencera à être 
sérieusement ébranlée ! 

Chantal Renaud. 
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" Bouche-trous " su rè:nlJJ)~oüfl:ées O IUJ briseuses 
de grèv es malgré e Bles 

Les intérimaires 
Cet article a été écrit après une discussion avec un 

groupe d'intérimaires syndiquées, pour la plupart à la C .F.D.T. 

Une publicité alléchante, s 'adres­
sant essentiellement aux femmes, 
cherche à les convaincre de deve­
nir intérimaires. Nombre d'entre 
elles se laissent séduire et tentent 
l'expérience, elles sont vite déçues. 
La réalité est tellement différente 

· des slogans et de la réclame. 
Le rêve... travailler trois mois 

pour préparer les vacances ... 
Quand vous avez besoin d 'argent. .. 
que votre mari est malade ... 

En réalité : vous ne choisissez 
pas d'être intérimaire, vous y êtes 
contrainte car vous n'avez pas trou­
vé d'emploi fixe. Bien souvent vous 

avez la surprise d'être envoyée en 
mission dans une entreprise qui 
avait refusé de vous embaucher 
quand vous cherchiez du travail 
à titre personnel. Et que vous pro­
pose-t-on ? 

Ni la date, ni le lieu, ni la durée 
de votre emploi ne dépendent de 
vous. Ils dépendent des places pro­
posées à l'agence qui a l'exclusi­
vité de la location de votre force 
de travail et pour qui le temps que 
vous perdrez en transport importe 
peu. C'est l'assimilation complète 
il la machine, Jouée pour 48 h à 
un bricoleur. · 

Vous pouvez vous occuper 
de vos enfants ... 

N'est-ce pas l'idéal ? ... Alors si 
votre gosse a la rougeole vous 
pouvez vous arrêter 15 jours ... Oui 
mais quand vous voulez retrouver 
du travail, rien .. . vous êtes en fin 
de liste... et même sur la liste 
noire pour rupture abusive de con­
trat. Or, 63 % des intérimaires ont 
moins de 34 ans. Il y a donc de 
nombreuses mères de famille con­
cernées par ce problème. 

Vous ne pourrez pas non plus 
prendre vos vacances avec vos en­
fants. L'été est la période de plein 
emploi pour les intérimaires, la seu­
le période où les salaires, grâce à 
une prime, sont ceux qui étaient 
promis ... Alors les vacances vous 
ne les aurez que contraintes, pen­
dant les périodes de chômage (de 
12 à 32 % de l'année). 

Le plus simple, n'ayez pas d'en­
fant, d'autant plus que les quatorze 
semainei;; de congé de maternité ne 
sont payées qu'à 90 % si elles 
tombent pendant une période de 
travail , et qu'en cas de grossesse 
difficile, ou de maladie, les indem­
nités journalières payées par la 
Sécurité sociale sont calculées 
d'après vos cotisations. Or celles­
ci sont très basses puisque votre 
employeur tient compte des mois 
de chômage dans ses déclarations. 
Mieux, il arrive que des boîtes d'in­
térimaires soient très en retard 
peur payer leur cotisation à la Sé­
curité sociale et même ne les paient 
pas du tout. L'intérimaire, dans 
ces deux cas, ne peut obtenir ses 
remboursements .. 

Vos enfants sont élevés, .. 
travaillez, ça vous distraira 

30 % des intérimaires ont plus 
de 40 ans. 

Vous avez beaucoup de difficul­
tés à trouver du travail. Aucun em­
ployeur ne veut de vous. Vous 
avez cessé de travailler depuis 
longtemps, et votre qualification, 
si vous en aviez une, s'est dévalo­
risée. Pas de possibilité de recy­
c laç:ie ni de promotion interne, ce 
qui arrive quelques fois dans les 
entreprises fixes. Quant à une re­
traite complémentaire, c'est au mo­
ment où vous y pensez le plus que 
vous n'avez aucune chance d'en 
avoir une. Comme tous les avan­
tages sociaux, dont les conventions 
collectives sont les garantes, vous 
n'y avez pas droit. Vous travaillez 
pour vous distraire n'est-ce pas ? 
Alors votre salaire n'est qu'un • sa­
laire d'appoint • même si vous 
avez charge de famille. Il n'est 
pas courant de prendre au sérieux 
la femm::i qui travaille. 

Et les salaires ? 
Oui, parlons-en du salaire ! Il 

peut paraitre avantageux si on ne 
tient pas compte du fait que les 
jours fériés ne sont pas payés sauf 
le 1" Mai, pas plus que les ponts, 
les journées de malndie, d'accident 
du travail, les congés de mater­
nité, le 13• mois, les indemnités de 
repas, de transport, et les jours 
sans travail entre deux missions. 

Car, vous n'avez pas droit à des 
indemnités de chômage, ni le droit 
de travailler ailleurs tant que vous 
appartenez à l'entreprise d'intérim. 

Et si, pressée par le besoin, vous 
acceptez de travailler dans ces 
conditions, il vous est demandé 
d'être efficace, bien habillée et dis­
crète ... surtout sur votre salaire. 

11 reste les joies 
du travail... 

Avec toujours le petit chef sur 
votre dos et la certitude que vous 
devez tenir une cadence supérieu­
re à celle des autres employées. 
Lorsque votre employeur a loué 
vos services, le patron de l'intérim 
a promis à votre place que vous 
auriez un haut rendement. Alors 
si vous ne le faites pas, on vous 
renvoie ... " Ne fait pas l'affaire •, 
et si vous le faites, le patron se 
servira de votre cadence pour ai­
guillonner la productivité de ses 
employés fixes, vos collègues. 

Vous avez deux patrons à satis­
faire, deux patrons qui se soutien­
nent et vous exploitent à tour de 
rôle. Ils s'entendent si bien qu'après 
chaque mission un rapport est en­
voyé par votre patron de travail à 
la direction de l'intérim. 

Bien sûr, le métier de négrier 
rapporte à celui qui l'exerce. Mais 
il faut surtout examiner le problème 
sous l'angle de la modification du 
marché du travail qu'entraine la 
prolifération des agences d'intérim. 

Ce n'est pas un hasard si 55 % 
des intérimaires sont employés 
dans des entreprises ayant moins 
de 50 employés fixes. Les intéri­
maires ne faisant pas partie du per­
sonnel, le patron peut ainsi dépas­
ser effectivement les 50 employés 
sans être contraint par la loi à 
avoir un comité d'entreprise. 

Ce n'est pas un hasard si la loi 
permet au patron de renvoyer une 
employée pour une compression de 
personnel et d'embaucher le lende­
main une intérimaire pour faire le 
travail. 

Ce n'est pas un hasard si de­
puis 68 on assiste à une multipli­
cation d'entreprises d'intérim (qui 
n'ont pas signé, donc pas appliqué 
les accords de Grenelle). 

Le travailleur intérimaire n'est 
défendu par aucune convention 
collective. Il fausse les statistiques 
de chômage puisque, même $ans 
travail, il ne peut s'y inscrire, com­
me celles de productivité puisqu'il 
n'est pas inscrit sur les livres de 
l'entreprise. 

Il peut être employé pour !:friser 
des mouvements de mécontente­
ment et même des grèves. Malgré 
lui, il est obligé de vendre sa force 
de travail dans les conditions les 
plus désavantageuses. 

Travaillez quand vous le voulez. 
Travaillez à mi-temps. De toute fa­
çon, faites en plus, votre travail do­
mestique. Un travail en bouche­
trou. Un travail • quand on veut 
bien de vous • . Un travail dévalué. 
.C'est la réponse que le capitalis­
me apporte à votre désir d'émanci­
pation et d'autonomie économique. 
Vous laisserez-vous abuser ? 

Lucienne Lagili(:;." 
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Paysannes 
En milieu rural, le militantisme féminin, ce n'est 

pas commode. le travail à la ferme, les traditions plus 
pesantes qu'ailleurs, la toute pufssance du chef de 
famille, tout se ligue pour enfermer les femmes à la 
maison. 

Une militante parisienne dialogue ici avec des mi­
litantes paysannes de Loire-Atlantique. 

T.S. - Lors d'une fête dans la ré­
gion. les femmes ont manifesté leur 
présence et leurs revendications par 
des pancartes, des chansons. Qu'est­
ce qui vous a poussées à agir ainsi? 

Paysannes. - Il y a pas mal de cho­
ses que nous n'arrivions pas à digérer. 
Beaucoup en sont au stade de la ré-

volte contre leurs maris. En discutant, 
elles ont vu que la voisine avait les 
mêmes problèmes qu'elles. Mais les 
hommes leur ont dit qu'elles n'étaient 
capables que de ronchonner. Elles 
ont voulu leur prouver le contraire, 
mais gentiment. 

T.S. - C'était la première fois qu'el­
les se réunissaient ? 

P. - Non, il y a quelques années, il 
y a eu des tas de réunions de vulgari­
sation syndicale qui ont réuni trente, 
quarante femmes par groupe. Mais les 
femmes ne viennent plus pour militer 
syndicalement. L'an dernier aussi il 
y a eu des réunions sur l'enseignement 
parce que le C.E.S. de La Chapelle 
n'arrivait pas vite, mais personne n'a 
voulu se charger de contacter les as­
sociations, le maire ... 

T.S. - Si on leur propose de dis­
cuter seules avec le maire, évidem­
ment. Mais si on propose une action 
de groupe qui pourrait imposer leurs 
revendications ... 

P. - Oui, c'est vrai, les femmes, du 
moment qu'elles sont devant des pro­
blèmes précis, elles arrivent à pren­
dre des engagements. Ce qu'il y a, 
c'est qu'on les limite, on les restreint 
au rôle de la femme dans la maison ; 
elles n'ont pas tellement l'occasion de 
s'affronter. Une femme qui travaille 
en ville, elle s'affronte à son patron ; 
ici, quand elles travaillent à l'exploita­
tion, elles s'en remettent à leur mari. 

T.S. - Mais il arrive que des fem-
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mes aient des respo1;1sabilités, qu'elles 
soient engagées, les femmes de mili­
tants, par exemple ? 

P. - Vouloir faire s'engager les 
femmes parce que leur mari est en­
gagé n'a pas de sens, il faut qu'elles 
découvrent elles-mêmes leur propre 
engagement, sinon c'est suivre la lu-

mière qu'est le mari, le chef. On ne 
sort pas de la conception habituelle. 
Ce sont pourtant les femmes de mili­
tants qui seraient à même de faire un 
pas de plus, mais du fait qu'il y en a 
un d'engagé, l'autre peut difficilement 
l'être à cause des enfants, et puis, 
quel engagement? Au syndicat? Il faut 
aller au canton et il y a des problè­
mes de transport. Sur le plan familial ? 
Dans le milieu rural il faut déjà une 
certaine expérience pour être capable 
d'entrer dans une association familiale. 
Comme ça pose des tas de problèmes 
et qu'elles se sentent isolées, elles y 
renoncent ... Maintenant, les femmes les 
plus engagées, ce sont celles dont le 
mari militant s'absente souvent. Elles 
ont à prendre des décisions pour l'ex­
ploitation agricole, mais le mari reste 
là, derrière. Alors, elles s'affrontent, 
mais c'est par rapport au mari et pas 
encore par rapport à la société. Elles 
commencent pourtant à avoir une cer­
taine conscience de profession, de tra­
vailleuses. 

T.S. - Comment les femmes d'ex­
ploitants se situent-elles elles-mêmes 
dans la ferme ? 

P. - Elles sont entre la famille et 
la profession. Si le mari est là, elles 
ne prennent pas les responsabilités 
importantes ; elles participent parfois 
sur des secteurs très limités. Elles ne 
considèrent pas qu'elles ont une pro­
fession, elles ont leur maison, toute 
seule d'ailleurs, car, dans le milieu 
rural, li n'est pas encore rentré dans 
les mœurs que les maris participent 

Briser 
le carcan ... 
au ménage, même s'ils ont de bonnes 
intentions verbales. La femme n'a pas 
vraiment sa place en tant qu'agricul­
trice. Elle est un peu le bouche-trou. 
Elle est indispensable à la marche de 
l'exploitation parce qu'elle sert de 
main-d'œuvre~bon marché : deux heu­
res au poulailler, une heure à la traite, 
nourrir l'ouvrier agricole, etc. 

T.S. - A quelles difficultés vous 
heurtez-vous pour essayer d'établir un 
meilleur équilibre des responsabilités 
à la maison et dans l'exploitation? 

P. - Il y a un problème du côté 
des hommes et un autre du côté des 
femmes l'homme est considéré 
comme ayant énormément plus de 
travail professionnel que la femme. S'il 
est en train, disons, d.e faire les foins, 
il doit les rentrer parce qu'il risque de 
pleuvoir. Il peut rester jusqu'à dix, onze 
heures dehors, dans les champs. Il ne 
rentre pas avant qu'il fasse nuit, les 
gosses sont couchés. S'il y a une réu­
nion, il mange en vitesse et il fiche 
le camp. 

La femme : Il y a des choses que 
physiquement elle ne peut pas faire. 

T.S. - N'y a-t-il pas des expériences 
qui préfigurent le changement de so­
ciété nécessaire 7 

P. - Oui, on pourrait parler des 
G.A.E.C. (1) et de la place des femmes 
dans les G.A.E.C. C'est quand même 
une expérience où les femmes peuvent 
théoriquement avoir leur indépendance, 
leurs ressources propres. Enfin, on en 
revient beaucoup des G.A.E.C., ça dé­
pend. Prenons les deux femmes res­
ponsables du poulailler, . elles ont vrai­
ment conscience d'avoir un salaire, il 
y a une évolution très nette. L'une était 
une personne très renfermée, très tra­
di~lonnelle, elle a évolué depuis cette 
prise _de re,sponsabillté au poulailler, 
au point qu elle me disait : • Ce qui 

me pèse le plus, c'est qu'on n'a jamais 
pu avoir une vraie discussion .. , et nous 
avons parlé des problèmes du couple, 
des problèmes d'éducation. En six ans, 
cette femme a changé à partir d'une 
expérience concrète. Au début, elle 
n'exprimait pas les problèmes et cela a 
failli craquer ; ensuite, sans jamais par 
Ier beaucoup, tout ce qu'il y avait à 

dire, elle le disait. Pour elle, le G.A.E.C. 
a été quelque chose de formidable. 
Dans notre situation, ce n'est pas par 
le biais professionnel qu'on peut avoir 
sa place dans la société. Il y a deux 
mondes, celui de la famille et du social 
avec les femmes. Et puis le monde éco­
nomique avec les hommes. 

T.S. - Vous pensez qu'une femme a 
besoin d'avoir une vie professionnelle 
pour pouvoir apprendre à lutter ? 

P. - Il y a une confiance person­
nelle qu'elles ont quand elles sont jeu­
n~s. Et puis qu'après, elles n'ont plus 
parce qu'elles subissent des tas de 
pressions, le curé le dimanche, la fa. 
mille, la patrie, les gosses. Elles se 
sentent culpabilisées quand elles ne 
sont plus conformes à • l'idéal •, si 
elles ont laissé le ménage pour aller à 
une réunion. Mais si une femme a fait 
l'expérience de son indépendance éco­
nomique et par rapport à sa famille, elle 
ne devient pas si facilement à la dé­
pendance. Les femmes qui ont actuelle­
ment entre trente et quarante ans et 
qui sont la majorité, sont passées direc-• 
tement de la dépendance paternelle à 
la dépendance maritale. Il leur est dif­
ficile d'évoluer. 

T.S. - Personne ne peut faire seul 
une évolution idéologique contre le 
système dominant qui nous influence 
Si les femmes réfléchissent collective~ 
ment, elles pourront l'exiger. 

P: - Mais comment y réfléchir col­
lectivement ? 



en chansons 
T.S. - Eh bien, elles se réunissent! 

P. - Penses-tu. La mentalitë c'est 
que les filles n'ont pas à sortir de la 
maison, le milieu ambiant c'est un car­
can dont on ne sort pas. Il y a bien 
quarante écoles ménagères en Loire­
Atlantique pour ne donner d'autre pro­
fession aux filles qu'employées de mai­
son à Nantes ! C'est vrai qu'il y a en­
core beaucoup de filles qui pensent 
toujours : - Pourvu qu'on se case 1 .. 
En se mariant, la plupart du temps, 
- un enfant, deux enfants -, elles ar­
rêtent de travailler. Il n'y a ni crèches 
ni maternelles en milieü rural. Il y a un 
besoin latent, mais colleëtivement elles 
n'en sont pas rendues là. En groupe, il 
n'y a que les associations familiales 
qui, l'an dernier, ont fait une session 
sur l'engagement politique. 

T.S. - Dans une A.P.F. du Nord. 
quelques femmes politisées se sont 
réunies, elles ont proposé leur ana­
lyse en assemblée d'A.P.F. et toutes 
ont décidé d'actions devenues éviden­
tes â toutes. 

Il y a toujours des situations concrè­
tes â attaquer. Il suffit qu'un groupe 
politique le mette en lumière. 

P. - Il arrive que dans un milieu où 
des femmes posent des problèmes, el­
les soient rejetées. En milieu rural, 
elles ne vont pas faire un tract, tout 
le monde se moquerait d'elles, et 
elles seraient ridiculisées pour le res­
tant de leurs jours. Il faut les prendre 
où elles en sont, commencer d'abord 
à les faire sortir de leur maison, même 
si ce n'est que pour discuter, autour du 
problème d'une crèche, par exemple. 
Dans un canton, on peut rassembler 
vingt ou trente femmes, mais quand 
elles rentreront chez elles, ·elles ne 
vont pas tout bousculer du jour au 
lendemain. On peut décider collective­
ment, mais cela ne se fait qu'indivi­
duellement. Quand on sait ce qu'il faut 
affronter, tant au niveau de la famille 
que des voisins, une bonne partie re­
cule, mais du fait que l'une commence, 
les autres suivent. 

Je me demande si nous ne faisons 
pas fausse route en voulant d'emblée 
aller travailler avec les hommes, sans 
être suffisamment armées et sans avoir 
posé nos problèmes. Nous avons voulu 
les poser par le biais économique et 
professionnel, mais ce qui é ta i t 
.. nous .. , on ne l'a pas suffisamment 
analysé. Bien sûr, dans les A.P.F., il 
ne faut pas faire de politique, mais 
aussi nous sommes isolées et nous 
n'avons personne pour nous aider à 
faire cette réflexion politique. 

(1) Groupements agr icoles d"exploitation 
en commun. 

Colloonberl 

Mrozek 

La chanson 
de la révolte 

Refrain 
A mon Dieu qu'c'est embêtant de n'être qu'un pauvre homme, 
A mon Dieu qu'c'est embêtant d'être martyre tout l'temps. 

Ce n'est tout de même d'leur faute 
Si c 'sont les femmes qui font les gosses 
Ne croyez même pas qu'ça les botte 
Il serait si heureux d'en faire autant. 

Il 
Langer, torcher, biberonner, 
Ca1oler et réprimander, 
Avoir la tâche de préparer les hommes de la nouvelle société 
Quel honneur et quelle responsabilité 
Mesdames y avez-vous pensé ? 

Refrain 
A mon Dieu gu'c'est embêtant de n'être qu'un pauvre homme, 
A mon Dieu qu'c'est embêtant de ne pouvoir en faire autant. 

111 
Ces dames ont tous les pouvoirs 
Elles ont celui de nous avoir 
Pouvoir d'achat leur est donné 
Elles font marcné dans leurs paniers 
Des firmes et des super-marchés 
De la France et d' la Communauté 
Et par personne interposée 
Elles ont toujours gouverné 
De la Républ ique à la Royauté 
Et s i un homme a mal tourné 
Cherche la femme qui l'a manipulé. 

Refrain 
A mon Dieu qu 'c'est embêtant de n'être qu'un pauvre homme, 
A mon Dieu qu'c'est embêtant d'être si peu indépendant. 

Pour être une femme mes amis 
Une vraie que l'on applaudit 
Il faut savoir être jolie 
Pour la fierté de son mari 
Avoir assez de fantaisie 
Pour effacer le fade de la vie 
Etre la gardienne des tradit ions 
Avoir assez de discrétion 
Etre présente au bon moment 
Et disparaitre à bon escient 
Gérer l'argent quï'on nous confie 
Savoir faire des économies 
Mais pour chacun donner toujours 
Le nécessaire avec amour 
Avoir assez de jugement 
Pour conseiller utilement 
N 'ayant pas tous les éléments 
Sans imposer notre pensée 
Faut respecter l'autorité 
Du chef toujours incontesté 
Savoir accueill ir et guéri r 
Etre fraîche, bien disposée 
Pour son guerrier très fatigué. 

IV 

Refra in 

A mon Dieu qu'c 'est embêtant de n'être qu'un pauvre homme, 
A mon Dieu qu'c'est embêtant de n'être pas bien tombé. 

V 
Pourtant Mesdames si vous saviez 
Toute la chance que vous avez 
Bien sûr nous ne sommes pas parfa its 
Mais pour en trouver un comme nous 
Faudrait que vous cherchiez beaucoup 
Dans vos projets de société 
Vous n'êtes jamais oubliées 
Et dans nos exploitations 
Nous vous confions la gestion 
Nous sommes d'accord pour que vous ayez également une profession 
Mais nous serions si désolés 
Si vous perdiez votre féminité. 

Refrain 
A mon Dieu qu'c'est embêtant de n'être qu'un pauvre homme, 
A mon Dieu qu'c'est embêtant d'voir r,::>tre autorité fout' le camp. 
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Femmes 
en lutte 

Les unes travaillent au Bon Marché, à Paris, les autres 
à l'hôpital Henri Mondor. Elles ont en commun d'exercer un 
travail particulièrement fatiguant. Elles ont en commun tous 
les problèmes - une double journée de travail - qui sont 
ceux des mères de famille qui excercent un métier. 

Les vendeuses 'du Bon Marché ont choisi la Fête des 
Mères pour s'exprimer dans un tract. 

Les travailleuses d'Henri Mondor ont également fait 
un tract qui ·a crée quelque effervescence dans l'hôpital. 
Quelques syndiquées· C .F.D.T. ont poursuivi cette action en 
créant une commission « femmes ,, qu i a réuni une assemblée 
générale animée. 

Oser 
L 

A fête des mères a été ins­
' tituée par le gouvernement de 

Vichy, régime • d'Ordre Mo­
ral " où lïmage de la femme ne 
pouvait être que celle de l'épouse 
et de la mère. 

Depuis quand. 
la fête des mères 7 

C 'est une image qui permettait 
de passer sous silence le véritable 
rôle et la situation de la femme qui , 
à l 'époque, n'était même pas élec­
trice mais était pourtant une tra­
vailleuse, d'autant plus exploitée 
qu'elle devait remplacer les hom­
mes, prisonniers. 

La fête des mères 
existe toujours. Pourquoi ? 

Elle joue toujours un rôle : Mi­
chel Debré a dit qu'il fallait 100 
millions de Français. Il faut donc 
exalter le rôle de la mère et de la 
famill e nombreuse (à partir de 17 
enfants nous avons une chance 

Et puis c'est une opération com­
merciale très rentable servant, 
comme la fête des pères (récem­
ment instituée par un groupement 
de commerçants) à alimenter une 
quinzaine de ventes : • On fait 
vendre • à coups de campagne pu­
blic itaire et de chantage sentimen­
ta l auprès de nos enfants. 

16 

La fête des mères 
est une escroquerie 

On donne des femmes une ima­
ge idéale : celle de la mère, dou­
ce , tendre et reposée. 

En réalité la journée d 'une tra­
va illeuse c'es t 

1. Se lever la première. Bibe­
ron, couches .. . 

2. Faire le petit déjeuner et la 
vaisselle. 

3. Se faire une beauté. 
4. Habiller et emmener les en­

fa nts à l' école, ou à la crèche. 
5. Faire trois quarts d'heure ou 

1 heure de métro (ou de tra in) 
dans la cohue. 

6. Faire 4 heures de travail de­
bout. 

7. M anger en vitesse et galo­
per pour faire des courses. 

8. Reprendre le boulot pour en­
core 4 heures. 

9. Retour, tro is quarts d'heure 
ou 1 heure de trajet (métro, train). 

1 O. Récupérer les enfants , bibe­
rons, couches . 

11 . Faire le diner , le servi r, fai re 
la vaisselle. 

12. Préparer tout pour le lende­
main. 

13. Faire un peu de ménage. 
14. Se coucher la dernière. 

En fait la femme fait deux journées 
de travail : 

40 heures (ou plus) de travail 
salarié. 

40 heures de boulot ménager. 
80 heures de travail par semaine. 

Au Bon Marché 

La mère est reine au Bon Mar­
ché quand elle est cliente et riche. 
Quand elle est vendeuse, la mère 
n'est qu'une travailleuse à exploi­
ter . Plus question d'être • la mère 
douce, tendre et reposée " ! 

tabouret (pourtant réglementaire !) 
un cadre à l'essai a été licencié. 
Au B.M. comme ailleurs, fêter les 
mères, c'est faire vendre ! 

L~s vendeuses du Bon Marché 
comme les travailleuses du textile 
Willot dans le Nord ne seront pas 
dupes! 

Ainsi, pour avoir mis à la disposi­
tion d 'une vendeuse enceinte un Groupe P.S.U. - Bon Marché 

« P.S.U. DOCUMENTATION » 

Vient de paraître 
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A Henri Mondor 

Et les femmes alors? 
L'HOPITAL Henri Mondor ras­

semble 1.300 travailleurs dont 
la majorité sont des femmes. 

Nous subissons une exploitation 
particulière en tant que travailleu­
ses et en tant que femmes. 

En ta.nt que travailleuses 
dans un hôpital 

1) Le problème ·des trois équipes 
et du travail le dimanche et les 
jours de fête. 

Rien ne défait plus un couple 
que des horaires différents et par­
t iculièrement le travail de nuit. 

Il y a une statistique montrant 
que c'est dans les hôpitaux qu'il y 
a le plus de femmes seules avec 
des enfants. 

2) Qui choisit ce métier ? 
- Certaines femmes par idéal, 

selon le mythe du dévouement « fé­
minin,._ 

- Certaines infirmières parce 
qu'elles ont raté le bac, que leur 
famille ne peut subvenir à leurs 
études puisque la bourse est sup­
primée et que ce métier est pré­
senté comme ayant de très bon­
nes conditions de travail. 

- Pour les aides-soignantes et 
les agents hospitaliers, c'est un 
travail sans qualification qu'elles 
croient un peu moins pénible et 
plus intéressant que l'usine. 

3) Le problème dès contrats : 
- L'es conditions de travail et 

la diminution des possibilités de 
promotion, font que souvent, dès 
leur contrat terminé, les infirmières 
quittent l'hôpital. 

En tant que femmes 
1) On la prend beaucoup moins 

au sérieux qu'un homme : 
- Aussi bien pour sa compé­

tence : une femme médecin inspire 
moins confiance (mais de toute 
façon, il y en a peu et aucune n'est 
chef de service). 

- Que dans ses revendica­
tions : " C'est une bonne femme 
qui râle encore ••, on passe l'épon­
ge mais on n'en tient pas compte. 

- Les hommes rient quand les 
femmes parlent de s'organiser. 

2) Toute son éducation la pré­
pare à se sou·mettre et non pas à 
se battre : 

Elle s'adapte aux mauvaises con­
ditions de travail, fait l 'effort jus­
qu'à l'extrême limite sans oser pen­
ser à s'organiser pour revendiquer, 
sans penser à se syndiquer. 

Les hommes, s'ils sont lésés, 
se battent pour leurs droits, les 
femmes ne les connaissent même 
pas (droit syndical. médecine du 
travail. .. ) parce que les hommes 
ne jugent pas nécessaire de les 
mettre au courant, et qu'elles ont 
trop de soucis avec leur foyer pour 
chercher à savoir. 

Les heures de formation syndi­
cale sont généralement données à 
,des hommes et pas à des f~m­
mes. 

C'est toute l'image de la femme 
servante : le médecin homme com­
mande, l'infirmière, l'aide-soignante 
s'exécutent. 

3) Toute son éducation lui mon­
tre qu'il est « dans la nature de 
la femme » qu'elle ait seule à 
assumer toutes les charges du mé­
nage et de l'éducation des enfants. 

A Montmesly, tous les soirs, vers 
cinq heures, tous les cafés sont 
pleins, mais uniquement d'hom­
mes, ils attendent que bobonne 
ait fini de préparer le diner. 

Si un enfant est" malade, c'est 
automatiquement la mère qui doit 
se « débrouiller ,. (arrêt-maladie 
ou R.S.). 

Le mari trouve normal d'aller à 
une réunion le soir pendant que 
la femme garde les gosses, ou · à 
un match de foot ou de pétanque 
dans la journée ; il ne lui viendrait 

pas à l'idée que ce soit sa femme 
qui aille à la réunion à sa place. 

Si la femme a réussi un peu à 
secouer tous ces préjugés et qu'el­
le est restée à la réunion syndicale 
à 16 heures, elle se sent coupable 
du ménage pas fait, des enfants 
seuls au retour de l'école, elle n'a 
pas l'esprit à la réunion et elle 
finit par partir. 

4) Si elle est célibataire, elle 
sert souvent de bouche-trou (veil­
le) et a souvent les plus mauvais 
mois pour les congés. 

5) Elle est souvent seule à avoir 
le souci de la contraception et au­
cune information n'est à sa dispo­
_sition sur le lieu de travail. 

Si elle est contrainte d'avorter, 
elle doit se débrouiller seule et 
dans des conditions qui mettent en 
jeu sa vie et sa santé physique et 
mentale. 

Les femmes qui travaillent à 
l'hôpital ont parfois leur indépen­
dance économique, ce qui est un 
point fondamental, mais elles se 
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Séntent obligées à cette double 
journée de travail (l'une à l'hôpi­
tal, l'autre à la maison) qui ne leur 
laisse pas le temps pour réfléchir, 
se former intellectuellement et s'or­
ganiser contre l'administration qui 
en prqfite pour les exploiter dou­
blement en tant que travailleur hos­
pitalier et en tant que femme. 

Les femmes ont les yeux fixés 
sur leur famille, famille qui est à 
la fois désunie par leur métier et 
qui à l'opposé est conçue d'une 
façon tellement rigide et faussée 
que la femme en est complètement 
esclave. 

Les femmes doivent en discuter 
entre elles pour en prendre une 
conscience claire et lutter à fa 
fois : 

- Pour avoir le temps d'une vie 
affective épanouie, c'est-à-dire de 
pouvoir avoir les mêmes horaires 
que la personne avec laquelle el­
les vivent. 

- Pour obtenir ùn partage éga­
litaire de tous les rôles avec leur 
compagnon. 

- Pour obtenir les équipements 
collectifs nécessaires. 

QU'EN PENSEZ-VOUS? 

Nous nous rencontrerons pour 
discuter de tout cela et des pro­
blèmes précis qui nous préoccu­
pent. 

Femmes en lutte 

1 1- ... .... 
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Des 
secrétaires 
t=aites 
au 
nlOUle 

qui doit rester 
modesit 

D 

COMME K 
Si t11 peux voir 11n homme démolir tes dossiers, 
Et sans dire un seul mot te m ettre à reclasser, 
Si tu sais seconder l'homme en difficulté 
Sans devenir sceptique qnant à sa qualité, 
Si tu sais être belle sans t'en rendre emmerdante, 
Si tu peux être vive mais jamais impatiente, ' 
Très exp ériment.ée sans avoir pris de l'âge, 
Aimable et souriante mêm e avec un sauvage, 
Si tu, sai.s conserver l'orthographe qu'il perd, 
Taper, penser, noter, téléphoner, tont faire, 

NG 

Si t11 peux accoucher à l'h enre dn déjeuner, 
N'avoir que des enfants contre tout vaccinés, 
R emplacer ton patron qui an soleil ronronne, 
Sans pour autant rêver que sa paye on t.e donne, 
Si tu sors d'H.E .C. sans prétendre à la gloire, 
Si tu as fait Sciences-Po sans en fa ire 111w histoire, 
Alors, m ieux q1fingiinieur, architecte 01.t ministre, 
Mieux qu'lwmasse vouée au célibat sinistre, 
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A jamais protégée des sommets où Lui brille, 
Tu seras secrétaire, ma fille. 

(Fait par un groupe de secrétaires.) 

/ 

c. suis '-' 
"""t.U b , .. 

Nous ne vous demandons pas de revêtir un uniforme sévère, comme 
celui de la Croix Rouge ou d_es Assistantes Sodales, mais ceci doit être 
pour vous, quand même, sujet à réflexion. Si ces costumes ont été ainsi 
choisis d'une grande sévérité, c'est pour affirmer que la frivolité , n:est 
pas de mise en présence de la douleur et de la souffrance. (Cours Med,ca, 
page 14.) 
SOYEZ VIGILANTE - PREVOYANTE 

Avant l'arrivée de votre patron, sachez avoir • L'ŒIL DU M}\ITRE », 
c'est déjà par là que vous commencerez à affirmer vos qualités. Sachez 
du premier coup d'œil voir • ce qui cloche " · 

VOTRE PATRON N'A PAS LE TEMPS DE S'OCCUPER DES DETAILS 
VOUS DEVEZ Y VEILLER POUR LUI. 

Voyez si la propreté des locaux est impeccable, si chaque chose est 
à sa place, s'il ne traine pas d'objets, de pansements souillés, s' il n'y a 
pas de désordre visible pour un œil étranger. Tout doit donner une 
impression de propreté méticuleuse, d'ordre parfait, de netteté absolue. 

Veillez au remplacement des journaux et revues de la salle d'attente 
qui sont souvent maculés, déchirés, salis ; s'il n'y a pas de cendre ou de 
bouts de cigarettes qui trainent. 

Voyez si la blouse de votre patron n'a pas besoin d'être changée, si , 
quoique propre elle n'est pas malencontreusement maculée, de même que 
le linge du cabinet. Vous me répondrez que c'est la tâche du personnel 
subalterne : « Possible " mais si celui-ci n'a pas exécuté cette tâche, 
c'est VOUS qui en porterez la responsabilité, et il est indispensable, pour 
être digne de votre poste, que vous ayez le SENS DES RESPONSABILI­
TES. 

RAPPELEZ-VOUS QUE SI VOTRE PATRON A PRIS UNE SECRE­
TAIRE, C'EST QU'IL ESTIME N'AVOIR PAS LE TEMPS DE S'OCCUPER 
DES PETITES CHOSES, et comme de leur exécution dépend la réputation 
de son cabinet... (Cours Medica, pages 15-16.) 

VOUS POURREZ ARRIVER A AVOIR LA .POSSIBILITE D'INITIATI­
VES Pe:11SONNELLES INTELLIGEMMENT PROGRESSIVES. 

Une employée ne doit jamais prendre d'initiatives et c'est un slogan 
en honneur dans toutes administrations militaires ou civiles : • pas de 
zèle, pas d' initiatives » , slogan qui a sa raison d'être, car il s'agit de 
collectivités, dont un membre ne saurait avoir d'initiative personnelle 
sans risquer de compromettre gravement le fonctionnement de ladite 
collectivité. . 

11 n'en est pas de même de la secrétaire, de la collaboratrice qui n'a 
pas de travail défini à exécuter, mais un rôle à remplir. Vous voyez, 
comme nous vous l'avons dit au début, combien petit à petit nous vous 
aidons à vous élever au-dessus du commun des mortels, à • prendre 
de la classe • ... 

SOUVENEZ-VOUS EN, R.EGARDEZ, ECOUTEZ, RETENEZ, COMPRE­
NEZ ET N'OUVREZ LA BOUCHE QU'A BON ESCIENT. (Cours Medica, 
pages 39 et 40.) 

D'après« Labo Contestation>> 



Albanie 

Emancipation 
, . 

reuss1e 
r --
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( ( 
N constate souvent une 

profonde contradiction 
dans l'attitude de bîen 

des gen:;, y compris beaucol~p de 
communistes et de cadres du par­
ti. Alors qu'au travail et dans la 
vie sociale, ils défendent notre 
idéologie et notre morale socia­
listes, dans leur vie familiale en re­
vanche ils demeurent fidèles aux 
préjugés surannés de l'inégalité 
de la femme et de sa soumission 
à l'homme. 

Tandis que dans la production il 
y a juste répartition sociale du tra­
vail entre la femme et l'homme, 
clans les travaux domestiques fati­
gants et fastidieux une telle ré­
partition n'existe pas. Ils sont seu­
lement à la charge de la femme. 

Nous devons déclarer une· lu'tte 
sans merci à ces préjugés pourris 
qui existent avant tout dans l'es­
prit des hommes. En même temps, 
il nous faut créer plus de facilités 
pour l'exécution des travaux du 
ménage, il nous faut créer dans 
les villes et dans les coopératives 
agricoles, des crèches, des jar­
dins d'enfants, des réfectoires, 
de sorte que les femmes puissent 
largement participer à la produc­
tion et à la vie sociale·, qu'elles 
s'émancipent économiquement, car 
c'est uniquement ainsi qu'elles 
pourront venir à bout des préju­
gés patriarcaux. " 

Cet excellent programme n'est 
assurément pas celui du parti com­
muniste français ! Ces lignes sont 
extraites du rapport d'activité pré­
paratoire du Vè Congrès du parti 
du travail albanais . 

Malgré les difficultés, qu'il ana­
lyse sans complaisance, le parti 
s'est attaqué, dès les lendemains 
de l'indépendance, au dur problè­
me de l'émancipation des femmes. 
Nous avons pu le constater lors 
d'un voyage .. Découverte et Cul­
ture • en août dernier. 

Toutes les femmes albanaises, 
dès qu'elles sont mariées ou ont 
atte111t 26 ans, appartiennent à 
1· " Organisation des femmes •. 
Plus jeunes, elles sont dans I' « Or­
ganisation de la jeunesse » qui 
combat, elle aussi, « l'influence de 
ces survivances rétrogrades, idéa­
listes, rel igieuses, patriarcales, 
bourgeoises » , comme le disait En­
ver Hoscha, au il" plénum du co­
mité central , en juin 1967. 

44 °lo des travailleurs 
Le mouvement des jeunes a ef­

fectivement joué un grand rôl e 
pour mener ce combat. C' est l'or­
qanisation de la jeunesse qui , dans 
les villages, aidait quelques jeu­
nes fill es à ose r se rendre dans 
les camps de trava il mixtes , desti­
nés aux grands travaux, tels la 
construc tion du chemin de fer. 

Là, les dortoirs mélangea ient 
jeunes des villes et des campa­
gnes, manuels et étudiants. Les 
activités culture lles et de forma­
tion idéologique occupaient une 
bonne partie du temps. De retour 
dans leur village, les jeunes filles 
m;eux armées idéologiquement, or­
Qél nisa ient débats et activités, en­
trainant les autres jeunes filles du 
village. 

Au plan national, la lutte pour 
instaurer l'égalité des hommes et 
des femmes se mène sur trois 
plans : 

• assurer l'indépendance éco­
nomique de la femme par sa par­
tic ipation au travail de la produc­
tion . Aujourd'hui 44 % des travail ­
leurs sont des femmes : 

e élever le niveau culturel de 
la femme : l'école mixte est obli­
patoire pendant huit ans et 35 % 
des étudiants de l'enseignement 
supérieur sont des femmes ; 

• donner à la femme la place 
qui lui appartient dans les domai­
nes politique et idéologique, et 

dans la direction du parti et du 
gouvernement. 

Da11s les entreprises où la plu­
part des ouvriers sont des femmes, 
il n'y a pas de problèmes. Le di­
recteur et la plupart des chefs de 
brigade (unité de travail et de con­
trôle ouvrier : 20 personnes) sont 
des femmes. La révolution est 
beaucoup plus difficile à introduire 
dans les usines où les hommes 
sont majoritaires. 

L' anti-Algérie 
Au départ, la situation de l'Al­

banie est un peu comparable à 
celle de l'Algérie. C'est un pays 
qui s'est libéré seul de l'envahis­
seur italien puis allemand. Les 
femmes ont participé activement 
à la lutte pour la libération : 7.000 
d'entre elles étaient dans les grou­
pes d~ partisans. Comme, dix ans 
plus tard, les femmes algériennes 
dans les rangs du F.L.N. 

La comparaison s'arrête au jour 
de l'indépendance. Le premie( con­
grès antifasciste de la femme al­
banaise a lieu le 4 novembre 1944, 
avec 311 délégués qui élisent un 
conseil général de 46 membres. La 
lutte pour l'émancipation commen­
ce. 

C'est que l'Albanie n'a pas les 
problèmes religieux de l'Algérie, 
ni surtout, son trop-plein de chô­
meurs qui n'incite guère le gouver­
nement algérien à prôner l'émanci­
pation économique des femmes. 

L'Albanie a plutôt le problème 
111verse, le besoin d'accroître sa 
population. Ce qui la conduit à être 

rétrograde sur un point : le pro­
blème de la contraception et de 
l'avortement, qu'elle se refuse à 
aborder. 

Non sans embûches 
C'est donc, à partir d'une situa­

tion économique favorable que 
l'Albanie a mené la lutte pour 
l'émancipation féminine. Il a fallu, 
pourtant, une volonté sans cesse 
réaffirmée. Car le poids des tradi­
tions, des préjugés est dur à sur­
monter. 

Le journal de la femme albanai­
se témoigne à la fois de ces diffi­
cultés et de la volonté de les dé­
passer. De même, Nefo Myftra, 
dans un discours, imprimé depuis, 
• La femme, force révolutionnai­
re », raconte le cas d'un chef de 
brigade féminin, dans une coopé­
rative, à qui l'on avait donné les 
terres les plus mauvaises, les 
charrues cassées, et l'équipe la 
moins robuste, pour l'amener à dé­
missionner. Mais elle n'a pas cédé. 
Elle est allée s'expliquer avec le 
président de la coopérative. 

Cet exemple, et d'autres, prou­
vent que la lutte est difficile. L'im­
portant. en Albanie, c'est que ces 
diffi.cultés sont exposées ouverte­
ment, les préjugés dénoncés conti­
nuellement, et sans cesse réaffir­
mée la volonté de parvenir au but, 
car ce problème est jugé • l'un des 
problèmes les plus importants de 
l'édification socialiste, une grande 
question politique, idéologique et 
sociale qui se pose au parti. » 

Madeleine EST. 

27e ANNIVERSAIRE 
DE L'ALBANIE SOCIALISTE 

MEETING le VENDREDI 17 DECEMBRE 
1971 A 20 h 30 - SALLE LANCAY 
10, RUE DE LANCAY - PARIS 10° 

(M0 République.) 

Organisé par le P.S.U. 
et « Humanité Rouge » 

,'.1 

Journée de formation à Amiens 
Salle municipale, rue de Grâce 
(près de la route d'Abbeville) 

Le dimanche 19 décembre, 
à partir de 9 h 15 

• La crise du capitalisme 
• Situation économique en France 
• La réponse du P.C.F., de la social­

démocratie, du P.S.U. 

Le numéro 5 de Critique Socialiste 
contient une analyse sur la femme dans 
la famille et la société. Cette analyse doit 
alimenter la discussion préparatoire aux 
assises régionales et nationales 
Femmes. 

Commandez-le aux Editions Syros, 
9, rue Borromée, 75-Paris 1 se. 
C.C.P. n° 19.706.28 PARIS. 
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Aux U.S.A. 

et en Grande- Bretagne 

Le Women's lib 

D 
EPUIS une dizaine d'années 

aux U.S.A., depuis deux ans 
environ en Angleterre, le 

Women's Lib » existe et croit 
avec régularité (1 ) . 

Aux Etats-Unis, le mouvement 
est pour ainsi dire né de la base : 
des femmes se réunissaient en 
petits groupes pour parler de leur 
situation de femme, elles se rendi­
rent vite compte que d'autres fem­
mes faisaient la même chose et 
elles décidèrent de s'unir. Leur iso­
lement cessait, la • sorosité » (sis­
terhood) se construisait : ell.es 
s'aperçurent vite que les problè­
mes qu'elles croyaient individuels 
étaient en fait partagés par beau­
coup d'autres femmes et intéres­
saient la société dans son ensem­
ble. Elles commencèrent à discuter 
et à analyser les moyens par les­
quels les femmes étaient condi­
tionnées à accepter un certain rôle 
dans la vie et combien ce rôle était 
oppressif. 

Le mythe de la féminité 

Puis, en 1963, Betty F rie dan sor­
tit son livre « The Feminine Mysti­
que » (La Femme mystifiée). Elle 
montrait avec une clarté extraor­
dinaire combien était faux le my­
the de la féminité et combien pour 
celles qui l'acceptaient la vie était 
vide et peu satisfaisante. 

Les femmes qui ressentaient con­
fusément cela depuis quelque 
temps furent d'accord avec Betty 
Friedan. Elles, constituèrent une 
des composantes du • Mouvement 
de libération des femmes ,. . Il est 
à noter que jusque-là, elles avaient 
été apolitiques. Une autre com­
posante du mouvement fut formée 
de femmes qui avaient été très 
actives politiquement, qui avaient 
milité dans la gauche révolution­
naire, puis qui en étaient sorties 
quand elles se rendirent compte 
qu'on les assignait toujours au mê-­
me rô'e : elles tapaient les discours 
et faisaient le café, pour les hom­
mes! 

Ainsi, même à l'intérieur du 
Mouvement, les féministes repro­
chent encore aux gauchistes d'em­
preinter aux hommes leur idéolo­
gie, leurs attitudes et même leur 
langage, et d'être manipulées par 
eux de l'extérieur. 

Radicalisation du 
mouvement 

Le Mouvement a pris de l'am­
pleur, les militantes du Women's 
Lib sont regroupées dans plusieurs 

organisations qui semblent aller 
dans le sens d'une radicalisation : 
le N.O.W. (National Organization 
of Women) fondé en 1966 par Bet­
ty Friedan a débordé sur la gau­
che sa fondatrice èt l'a remplacée 
à la tête de l'organisation par une 
Noire, Aileen Hernandez. Le 
N.0.W. n'en reste pas moins en­
core réformiste : les buts de l'or­
ganisation sont d'obtenir pour les 
femmes les droits fondamentaux 
définis par la Constitution améri­
caine et d'abroger les lois favo­
risant la discrimination entre les 
sexes. D'autres mouvements exis­
tent : le • W.I.T.C.H. » (Womens 
International Terrorist Conspirency 
from Hell ou « Sorcière ,. ) , le 
B.I.T.C.H. ( « Garce ,. ), les • Red 
Stockinger ,, ( « les Bas Rouçies » ), 

les « Radical Mothers » ( • les 
Mères Radicales ,. ), les « Bread 
and Roses ,. ( • du Pain et des 
Roses »), les • Sisters of Li lith » , 

les « Medil Women » , les « Fe­
minists ». 

Des groupes de libération per­
sonnelle, les Américaines sont pas­
sées aux groupes de contestation 
globale de la société « mâle ", 
c'est-à-dire que ces groupes ne 
cherchent plus seulement une amé­
lioration de la condition des fem­
mes mais ils visent à la disparition 
de toutes les institutions • sexis­
tes » : noyau familial , mariage, et 
à la destruction du système social 
qui les engendre . L'objectif fina l 
est le droit pour chaque femme à 
disposer d'elle-même. 

Elles ont une presse militante 
dont « Flet » est le magazine le 
plus connu. 

Angleterre 
les petits groupes 

En Angleterre le mouvement dé­
bute à peu près de la même façon 
mais les Anglaises bénéficient de 
l'expérience américaine. C'est" ainsi 
que l'organisation la plus repré­
sentative en Grande-Bretagne, la 
• Women's Liberation Workshop ,. 
(2), a pris des Américaines la tech­
nique des petits groupes. 

Le • Women's Liberation Work­
shop • est une fédération assez 
lâche de petits groupes basés 
principalement à Londres et dans 
les grandes villes. Les groupes 
sont autonomes, ils se réunissent 
toutes les semaines. Les femmes 
du • Women's Liberation Work­
shop • sont opposées à toute idée 
de dirigisme, de hiérarchie, de 
structurl'ls qui engendrent la domi­
nation. Selon elles, toutes ces cho-
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ses font partie d'un monde dominé 
par l'homme, un monde qu'elles 
veulent abolir. 

Les groupes décident eux-mê­
mes de ce qu'ils veulent faire, leur 
idée de base étant « d'élever la 
prise de conscience ». Cela signi­
fie que dars ces groupes, les fem­
mes parlent de leur propre vie, de 
leurs propres expériences d'une 
manière profonde et personnelle 
pour analyser les causes de leur 
oppression et graduellement bâtir 
une idéologie. · 

En Angleterre, le mouvement a 
débuté très modestement avec un 
ou deux groupes parmi lesquels 
prédominaient les Américaines. 
Une première grande impulsion fut 
donnée au mouvement avec la te­
nue à Oxford de la Conférence 
nationale pour les Femmes, en mars 
70, qui attira bien plus de monde 
que prévu. A la suite de cette Con­
férence, un comité fut mis sur pied 
pour coordonner les différents 
groupes qui surgissaient à travers 
le pays. Ce comité se réunit tous 
les deux mois et une autre Con­
férence nationale est prévue pour 
octobre. 

Mais ce fut surtout la manifes­
tation du 6 mars 71 à Londres 
qui attira l'attention sur le Mouve­
ment. Cette manifestation qui ras­
sembla environ 4.000 femmes et 
hommes sympathisants était cen­
trée autour de quatre grands thè­
mes: 

- Salaires égaux. 
- Egalité des chances dans 

l'éducation et au travail. 
- Contraception et avortement 

libres et gratuits. 
- Crèches ouvertes 24 heures 

sur 24. 
Après cette manifestation, plu­

sieurs groupes nouveaux se créè­
rent : ils étaient 10 à la fin de 
1970, ils sont maintenant plus de 
50 qui regroupent une dizaine de 
femmes chacun, des mères de fa-
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mille et des célibataires, des fem­
mes au foyer et des femmes qui 
travaillent à l'extérieur. 

Ces groupes sont débordants 
d'activités : leurs actions se font 
à l'échelle locale plutôt qu'à l'échel­
le nationale : des manifestations 
en faveur de l'avortemer;it, des ma­
nifestations à l'extérieur des cafés 
qui refusent de servir des femmes 
non accompagnées après minuit, 
des • sit-in • avec enfants pour 
obtenir des crèches ... 

De plus, tous les mois, un grou­
pe différent prend en charge la ré­
daction du magazine • Shrew • 
(la Mégère) qui est diffusé par ven­
te militante. 

Disposer de nous-mêmes 

Le processus historique de li­
bération de la femme entre dans 
sa première phase : les militantes 
du « Women's Lib • en Angleterre 
comme aux U.S.A. ont pris cons­
cience qu'elles sont victimes d'une 
oppression spécifique en tant que 
femmes, et que cette oppression 
est favorisée par le système social 
dans lequel elles se trouvent. A 
nous de tirer les leçons de leurs 
actions et de profiter au maximum 
de leurs expériences. Ensemble, de­
venons une force indépendante ca­
pable de détruire ce système ca­
pitaliste et patriarcal qui nous op­
prime pour enfin pouvoir librement 
disposer de nous-mêmes. 

Odile MAZEAS 

(1) Wcmen's Llb : Women·s llberation 
Movement : Mouvement de Libération des 
Femmes. 

(2) Women's Llberatlon Workshop : le 
mouvement de libération des lemmes an­
glais. 

12/3 : Little Newport Street, London 
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• Pour plus d' Informations sur les 
organisations américaines, voir • Parti• 
sans •, n° 54-55, juillet-octobre 70 : • Li­
bération des femmes •. 


